COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L’ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 2 DÉCEMBRE 1867. 


PRÉSIDENCE DE M. CHEVREUL, 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE, 


« M. Le VerRir a présenté antérieurement la seconde et la troisième 
Parties de l’Atlas météorologique de l'Observatoire impérial concernant les 
grèles et le climat de la France. Il présente aujourd’hui la première Partie, 
relative à la marche des orages pendant l’année 1866. Ce travail a été 
effectué par MM. Fron et Moureaux. 

» L'étude des orages est basée, en 1866 comme en 1865, sur les docu- 
ments recueillis par les observateurs cantonaux. Ces documents, réunis 
aux chefs-lieux, sont discutés par les Commissions météorologiques dépar- 
tementales, puis transmis par MM. les Préfets à l'Observatoire impérial, 
qui se charge du travail d'ensemble. 

» Vingt-huit cartes sont consacrées en 1866 à la représentation générale 
de la marche des orages à travers la France. Une partie de ces météores a 
été suivie dans le Luxembourg et jusqu’en Hollande, grâce aux documents 
adressés par M. Colnet d'Huart, Secrétaire de la Société des Sciences de 
Luxembourg, et par M. Buys-Ballot, directeur de l’Institut météorologique 
d'Utrecht. 


» En commençant, suivant l'usage, l’année météorologique au 1° dé- 
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» Indépendamment de ces vingt-huit cartes générales, il a été inséré 
vingt cartes départementales choisies parmi les plus complètes des Com- 
missions. , 

» Quinze mille de ces grandes cartes in-folio sont distribuées aux obser- 
vateurs cantonaux pour les tenir au courant de la marche du travail, leur 
montrer à quoi servent leurs observations et les encourager à persé- 
vérer. 

» Outre le Rapport sur l'étude des orages en 1866, rédigé par M. Fron 
et inséré en tête du travail, nous avons reproduit les meilleures discussions 
dues aux Commissions départementales, et propres à bien faire connaitre 
la nature des tempêtes électriques dans les diverses contrées de la France. 
Ces Rapports sont dus à MM. Delafosse, ingénieur eu chef de l'Allier; de 
Tastes, professeur au lycée de Tours (Indre-et-Loire); Jollois, ingénieur 
des Ponts et Chaussées, à Blois (Loir-et-Cher); Sainjon, ingénieur des 
Ponts et Chaussées, à Orléans (Loiret); Poincaré, ingénieur des services 
hydrauliques, à Bar-le-Duc (Meuse); Fournet, professeur à la Faculté des 
Sciences de Lyon, président de la Commission météorologique du départe- 
ment du Rhône. Nous désirons que le nombre de ces documents s’accroisse 
d'année en année, et nous aurons toujours le plus grand soin de les mettre 
en lumière. 

» Dans les travaux d’ensemble, la question d'organisation et de régularité 
est une condition fondamentale du succès. Les fonds nécessaires pour les 
études des orages sont donnés avec bienveillance par les Conseils généraux 
dans les départements. Mais il y a été mis une condition, acceptée par nous 
avec d'autant plus d'empressement qu’elle est indispensable à la marche 
scientifique du travail, C’est que la discussion des observations soit main- 
tenue à jour, et que l’Atlas qui en résulte soit mis chaque année sous les 
yeux des Conseils généraux. Ainsi seulement, on ne se laissera pas encom- 
brer sous une masse de documents inutiles, et on évitera cet écueil que 
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signalait avec raison M. le Maréchal Vaillant. L° Atlas météorologique d’une 
année paraîtra désormais le 15 août de |’ snnée -Snivante au plus tard: » 


M. Le Vernier entretient l'Académie du service des avertissements mé- 
DRE oi adressés aux ports. 

« Depuis qu’il a donné -connaissance, en 1866, de la dernière forme 
attribuée au service en raison de l'expérience acquise, l’Académie n’a plus 
entendu parler de cette question; il faut l’attribuer sans doute à ce que 
l'organisation du travail a subi presque partout, et même en Angleterre, 
un temps d'arrêt. Il y a lieu de croire qu’on va le reprendre dans divers 
pays, et cela est vivement à désirer. M. Le Verrier saisit cette occasion de 
faire connaître que l’organisation du service de Paris a été maintenue intacte 
avec la plus grande persévérance. 

» On‘'sait que les premiers arrangements avaient donné lieu à des cri- 
tiques; il n’en pouvait être autrement dans une matière si nouvelle. 
le Maréchal Vaillant et M. Matteucci entre autres se plaignaient qu’on 
voulüt donner chaque jour un présage pour le lendemain, présage qu'ils 
trouvaient trop incertain dans les circonstances où les conditions de latmo- 
sphère n’offraient rien de tranché. Nous répondions qu'il ne fallait pas être 
surpris si les prévisions se ressentaient des incertitudes d’une atmosphère 
calme, et qu’il y avait à cela peu d’inconvénients. Toutefois la marine ne 
cessait de répéter que son désir était qu’on se bornât, lorsqu'aucune tem- 
pête ne menaçait, à donner aux divers ports l’état du ciel et de la mer dans 
les pays voisins de chacun d’eux, se réservant d'annoncer la tempête à la 
veille du jour où elle éclaterait. 

C’est en tenant compte de ce qu’il pouvait y avoir de fondé dans ces 
vues, et des vœux de la marine qui doivent avant tout nous guider dans 
une telle question, que le service du jour et du soir a été organisé en 1866. 
D'après les Lettres que nous avons reçues de nos collaborateurs de l'étran- 
ger, nous ne voyons aucune innovation à introduire pour le moment : 
l'utilité du service et le succès de chaque jour dépendent uniquement du 
_zèle et de la conscience de ceux qui sont chargés du travail. 

Nous ne pensons pas qu’en réduisant les prévisions à l’annonce de 
la tempête, on püt toujours le faire avec sécurité dans nos climats, vingt- 
quatre ou trente heures avant l’arrivée du fléau, qui dans ce laps de temps 
parcourt un chemin trop considérable; mais avec la possibilité d’un con- 
trôle, le soir, la responsabilité ne nous paraît pas trop grande pour qu’elle 
ne e puisse pas être acceptée. 
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» Samedi 30 novembre 1867, les vents soufflaient du sud-sud-est sur 
les côtes françaises de la Manche, et ils n’avaient pris de la fonce qu en un 
seul point, au Havre. Ta mer était ne Néarimoins l'étude Fe 
courbes d’égales pressions indiquait l'arrivée d une tempête, et à midi : 
dépêche suivante fut transmise aux ports compris entre Granville, Brest 


et Lorient : 

» Les gros temps abordent la Manche; ce matin, sud fort ; mer grosse à 
» Penzance. Depuis hier quinze millimètres de baisse à Valentia (Irlande), 
» et dix à Brest. Le baromètre baisse rapidement à Paris, et la bourrasque 
» va sévir sur les côtes sud de l'Angleterre. » 

» La tempête était déclarée le dimanche matin, et toute la journée elle a 
sévi avec violence sur le nord de la France. Dans l’après-midi du 2 les mau- 
vais temps se sont étendus à la Méditerranée et à l'Adriatique. Ces pese 
ports, prévenus dès le 1% au matin qu'ils étaient menacés (dépèches de 
M. Rayet), recevaient en outre dans la soirée un télégramme annonçant 
que la tempête faisait de nouveaux progrès et soufflait avec violence. » 


ASTRONOMIE. — Réponse à la Note de M. Le Verrier insérée au dernier 
Compte rendu (p. 878); par M. DeLauxay. 


« Mon rôle, en répondant aux improvisations de M. Le Verrier et à 
la reproduction qu'il en fait dans nos Comptes rendus, consiste presque 
toujours à rétablir la vérité des faits, qu'il a le talent de travestir de la 
façon la plus étrange. Les circonstances actuelles en offrent un exemple 
remarquable. 

» Le lundi 18 novembre, j'ai fait part à l’Académie des résultats fort 
intéressants contenus dans un beau Mémoire de M. Simon Newcomb sur 
la parallaxe du Soleil. M. Le Verrier s’est plaint alors, avec une certaine 
vivacité, de ce que, en faisant cette communication, je n'avais pas parlé de 
la valeur 8”,95 qu'il avait trouvée lui-même pour la parallaxe solaire, 
disant entre autres choses que lorsqu'on faisait l'historique d’une question, 
on devait y mettre plus d’impartialité. J'ai répondu à M. Le Verrier que 
je regrettais qu’il prit les choses de cette manière ; qu'en communiquant les 
résultats obtenus par M. Newcomb dans son Mémoire, je ne faisais pas un 
bistorique de la question; que M. Le Verrier, en réclamant ainsi pour qu'il 
fût fait mention de sa parallaxe de 8”,95, me mettait dans la nécessité de 
dire ce que je voulais passer sous silence : à savoir, que ce nombre 8”,95 de 
M. Le Verrier à été trouvé erroné par M. Newcomb. Cet éminent astro- 
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nome, ai-je dit, m’a écrit à ce sujet une Lettre où il montre que l’inexacti- 
tude du résultat de M. Le Verrier tient à deux fautes de calcul et à l’omis- 
sion «l’une quantité non négligeable. J'ai ajouté que, n'ayant pas l’inten- 
tion de parler de cette Lettre ni de son contenu, je l’avais laissée chez moi, 
et que si l’Académie le désirait, je la lui communiquerais dans sa pro- 
chaine séance. « Certainement, a répliqué aussitôt M. Le Verrier, il faut 
» que ce document soit produit. » 

» Lundi dernier, en effet, d’après le désir qui en avait été exprimé d’une 
manière si formelle, j'ai lu à l’Académie la Lettre de M. Newcomb, et c’est 
cette lecture qui a amené, de la part de M. Le Verrier, la longue disserta- 
tion que l’Académie a entendue et qui est assez fidèlement reproduite dans 
le Compte rendu. 

» Après avoir ainsi rétabli la vérité dans toute sa rigueur, voyons com- 
ment M. Le Verrier a su la respecter. 

« En présence d'immenses travaux scientifiques, dit-il, M. Delaunay va 
» chercher de misérables bribes de calculs et s’efforce de faire croire au 
» public, étranger à la science, que ce sont là de grosses choses, propres, 
» selon lui, à compromettre un homme ; comme si on n'en avait pas 
» trouvé autant et davantage dans les travaux de Bessel même. M. Delaunay 
» ressemble à celui qui, ayant à juger d’un monument, refuserait de lever 
» les yeux, et, cherchant à terre dans quelques assises quelque pierre 
» écornée, ne voudrait voir qu'elle. » 

» M. Le Verrier se garde bien de dire que, si je suis allé chercher ces 
misérables bribes de calculs, c’est qu'il m'y a contraint en se plaignant avec 
tant de vivacité de ce que je n'en parlais pas. Il y attachait alors une im- 
portance extrême; mais maintenant que ces calculs sont reconnus fautifs, 
c'est moi qui m'efforce de faire croire au public, étranger à la science, que ce 
sont là de grosses choses. J'ajonterai que M. Le Verrier se trompe quand il 
dit que, ayant à juger du monument scientifique dont on lui est redevable, je 
refuse de lever les yeux, et que, cherchant à terre dans quelques asssises quelque 
pierre écornée, je ne veux voir qu'elle. Dans mon Rapport sur les progrès de 
l’Astronomie en France depuis vingt-cinq ans, dont j'ai offert un exemplaire 
à l’Académie dans sa dernière séance, et que je livre avec confiance à l’ap- 
préciation de mes confrères, j'ai parcouru dans toutes ses parties le monu- 
ment scientifique de M. Le Verrier, signalant partout ses beautés, et détour- 
nant mes regards des nombreuses pierres écornées qu’il m'eût été si facile 
de faire toucher du doigt au public. J'ai fait tous mes efforts pour me placer 
au point de vue de l'historien qui raconte des faits passés bien longtemps 
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avant. lui ; j'ai voulu imiter l’œuvre du temps qui laisse dans l'ombre et 
condamne à l’oubli les parties plus ou moins défectueuses des travaux pur 
bliés par les savants, tandis qu’elle met en relief les idées neuves, les dé- 


© couvertes qu'ils renferment et qui servent tôt ou tard de point de départ : 


pour des découvertes ultérieures. En ce qui concerne ‘a or actuelle, 
je n’ai pas oublié dans mon Rapport de mettre en lumière le résultat Se 
M. Le Verrier est parvenu pour la parallaxe solaire. Si mon travail ‘eût été 
publié quelques mois plus tard, fidèle à la règle que je m'étais tracée, J'au- 
rais purement et simplement supprimé le passage qui a trait. à ce résultat de 
M. Le Verrier; j'aurais fait semblant de ne pas voir eette pierre, qui m'a- 
vait paru saine tout d’abord, et que nous savons maintenant être triple- 
ment écornée. | HS 

» M. Le Verrier cherche ensuite à établir un conträste frappant entre le 
nombre et la grandeur de ses travaux astronomiques sur les étoiles, les pla- 
nètes, les comètes, et le problème unique, la Lune, où je suis resté cantonné. 
Pourquoi M. Le Verrier n’a-t-il pas ajonté que ce problème ne présente aucune 
difficulté? Le tableau eût été complet. Pour toute réponse à ce passage de 
sa Note, je me bornerai à dire que M. Le Verrier, qui a touché à tout en 
astronomie, méme aux éloiles filantes, n’a jamais osé toucher à la Lune, 
et ce n’était certes pas faute d'envie. J'ajouterai que, malgré l'inégalité 
apparente qu’il s’efforce de faire ressortir dans cette répartition des ques- 
tions d'astronomie théorique entre lui et moi, j'ai de fortes raisons de penser 
que ma part lui semble beaucoup trop grande au gré de ses désirs. 

» De même que M. Le Verrier avait compté sur le défaut de mémoire des 
Membres de l’Académie pour ce qui s’est passé dans la séance dn 18 no- 
vembre dernier, de même il espère sans doute qu'ils n'auront pas recours 
au Compte rendu du 25 novembre 1861 pour y lire ce qui concerne la ques- 
tion du passage de Mercure du 12 du même mois. Qu'on se reporte à la 
Note que j'ai insérée dans ce Compte rendu, et à laquelle je déclare n’avoir 
pas à retrancher ni à modifier une seule phrase, un seul mot, et on verra 
quelle singulière interprétation M. Le Verrier en donne aujourd’hui. « Lors- 
» qu'il reçut, dit-il, de son collègue de Rome, le P. Secchi (1), une Lettre 


» empressée lui annonçant que Mercure avait paru sur le disque du Soleil 


» à l'heure, à la minute, à la seconde même annoncée, il porta ce résultat 
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(1) M. Le Verrier se trompe ici. Ce n’est pas le P. Secchi, mais bien M. Calandrelli qui 
lui a écrit. La Lettre écrite à cette occasion par le P, Secchi a été adressée À M. Élie de 
Beaumont (Comptes rendus de l’Académie, t. LIT, p. 943 et suivantes). 
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» à icadénie avec la confiance qu'on lui rendrait justice. Mais il avait 


» compté sans M. Delaunay, qui, ne voulant pas lui laisser pour un seul 
»_ instant le bénéfice de cette exactitude, se leva pour dire que cela ne prou- 


» vait rien du tout. » 


Voici la vérité sur ce point, telle qu’elle ressort de ma Note du 25 no- 
vembre 1861. M. Le Verrier venait de mettre la dernière main à ses Tables 
de Mercure, et, pour les faire accorder convenablement avec les observa- 
tions, il avait dû y introduire une circonstance de nature empirique (un 
mouvement progressif du périhélie de Mercure, de 37 secondes par siècle, 
qu ’aucuneconsidération qe el avaitindiqué).Se fondantsurces Tables, 


il avait cälculé à l'avance les' époques précises du commencement et de la 


6. 


fin du passage de Ja planète sur fe Soleil, qui devait avoir lieu le 12 no- 
vembre 186r. [ observation du phénomène s’accorda aussi bien que pos- 
sible avec la prédiction tirée des Tables de M. Le Verrier. Ai-je nié la réalité 
de cet accord? ai-je nié l'exactitude actuelle des Tables mise en évidence 
par cette confirmation? Pas le moins du monde. Mais M. Le Verrier ne vou- 
lait pas se contenter d’avoir constaté cet accord ; il voulait en tirer des con- 
séquences qui me paraissaient inadmissibles. Il avait donné une explication 
du mouvement séculaire de 37 secondes attribué empiriquement au péri- 
hélie de Mercure : suivant lui ce mouvement progressif du péribélie était dû 
à lexistence d’un anneau d’astéroïdes entre Mercure et le Soleil. De 
ce que l'annonce du passage du 12 novembre avait exactement con- 
cordé avec l’observation, il en concluait, non-seulement l’existence réelle 
de son équation empirique, mais encore une grande probabilité en faveur 
de l’anneau d’astéroïdes à l’action duquel il attribuait cette équation. C’est 
là que j'ai voulu l'arrêter, et je ne puis mieux faire que de citer les termes 
mêmes dont je me suis servi pour cela : « L'accord complet entre l’an- 
» nonce du dernier passage de Mercure, tirée des Tables de M. Le Verrier, 
».et l'observation qui en a été faite à Rome, ne prouve à mes yeux qu’une 
» seule chose : c’est que les calculs effectués pour déterminer nutérique- 
» ment l'équation empirique dont j'ai parlé ont-été bien faits. Mais on 
» aurait tort, je crois, d’en conclure quoi que ce soit en faveur de l’exis- 
» tence d’une cause capable de produire précisément cette équation. » Il 
y à loin de là à prétendre, comme le dit aujourd’hui M. Le Verrier, que 
cela ne prouvait rien du tout. 

Cette opinion que je formulais en novembre 1861, rien n’est venu 
l'ébranler dans mon esprit; je puis dire d’ailleurs que c'est l’opinion de 
tous les astronomes, Quand on construit des Tables du mouvement d’un 
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astre, on fait ce qu'on peut pour les faire accorder avec les observations; si 
la théorie ne suffit pas pour cela, on y jointune ou plusieurs équations em- 
piriques. L'accord, une fois obtenu, se conserve plus ou moins longtemps; 
mais la confirmation qui en est faite peu de temps après la construction des 
Tables ne fournit absolument aucun indice sur la durée ultérieure de cet 
accord, et par suite sur l'existence réelle des équations empiriques auxquelles 
on a eu recours pour l'obtenir. 

» Les autres allégations contenues dans les deux pages si bien remplies qie 
M. Le Verrier m'a spécialement consacrées (voir ci-dessus, p. 883 et 884), 
et en particulier celle que renferme le dernier alinéa de la seconde de ces 
deux pages, pourraient être l’obet de remarques analogues à celles que Je 
viens de présenter; mais je ne veux pas insister davantage sur ce point, de 
peur d’abuser des moments de l’Académie. Ce qui précède montre suffi- 
samment, ce me semble, que M. Le Verrier n’a pas la main heureuse dans 
ses discussions avec moi. 1] se tient toujours, je ne sais pourquoi, plus ou 
moins éloigné de la vérité. C’est un mauvais moyen pour me déterminer à 
profiter des admonestations qu’il m'adresse, des conseils qu’il veut bien me 
donner. Il atteindrait bien plus sûrement son but, s’il ne me mettait pas ainsi 
constamment dans la nécessité de rectifier ses assertions, pour rendre aux 
faits leur signification véritable. 

» Venons au fond de la question, c’est-à-dire à la valeur de 8”,95 que 
M. Le Verricr a trouvée en 1858 pour la parallaxe solaire. Voici comment 
il en parle dans sa Note du dernier Compte rendu : « Or, j'ai conclu, par 
» Ja discussion des observations du Soleil, que la parallaxe horizontale et 
» moyenne de cet astre devait être plus considérable que celle donnée par 
» Encke, et je lai portée à 8,05 (voir ci-dessus, page 879). » Cela est, 
non pas inexact, mais incomplet. M. Le Verrier aurait dù dire qu’il avait 
conclu, par la discussion des observations du Soleil, que l'équation lunaire 
du mouvement de cet astre devait être fixée à 6”,50; et que de là il avait 
déduit pour la parallaxe du Soleil une valeur de 8”, 95. Or, c’est dans cette 
dernière partie du travail, dans ce passage du nombre 6”,50 au nombre 
8”,95, que l'on a reconnu l'existence de trois fautes. Il ne s’agit pas ici 
d’une discussion dont le résultat présente plus ou moins d'incertitude, 
mais bien d’un calcul qui comporte la rigueur des opérations mathémati- 
ques. M. Le Verrier à trouvé, en faisant ce calcul, que la parallaxe solaire, 
cette quantité dont la connaissance précise est d’une si grande importance 
en astronomie, et qu'on croyait être de 8/,58 d’après Encke, devait être 
portée à 8”,95 : c'était 0”,37 d'augmentation. Mais au lieu de 8”,95, c'est 
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8”,78 qu'il aurait dû trouver, suivant M. Newcomb : il y avait donc o”,17, 
près de moitié de trop dans cette augmentation indiquée par M. Le 
Verrier. Si l’on ne tient pas compte de la grandeur de l'augmentation de la 
parallaxe solaire, reste-t-il au moins à M. Le Verrier le mérite d’avoir 
fait connaître la nécessité de cette augmentation? Mais en novembre 1854, 
c'est-à-dire plus de trois années auparavant, M. Hansen avait dit de la 
manière la plus explicite que la valeur adoptée pour la parallaxe du Soleil 
était trop petite (Lettre de M. Hansen à M. Airy, Monthly Notices, 
cahier de novembre 1854). C’est pour ces motifs que, si j'avais à faire un 
historique de la question de la parallaxe du Soleil, je n'aurais pas un mot 
à dire de l'intervention de M. Le Verrier dans cette question. 

» Je demande pardon à l’Académie d’avoir interrompu le cours de ses 
travaux par cette longue réponse qui n’est toute personnelle. Mais, en 
présence de la conduite incroyable de M. Le Verrier à mon égard, il ne 
m'était pas possible de garder le silence. Comment! à l’occasion d’une 
communication que je fais des résultats intéressants obtenus par un astro- 
nome étranger, M. Le Verrier vient me reprocher de ne pas parler de lui, 
et cela avec une violence de langage que personne n’a onbliée ; puis, après 
m'avoir forcé à rompre le silence et à m'expliquer au sujet de son étrange 
interpellation, dès qu'il reconnait que mes explications ne lui sont pas 
favorables, il vient prétendre que c’est moi qui l’attaque, et m'accuse d’aller 
chercher de misérables bribes de calculs pour le compromettre devant le public! 
En vérité! cela dépasse toutes les bornes, et je ne pouvais faire moins que 
de venir protester énergiquement contre une pareille conduite. » 


ASTRONOMIE. — Examen d'un travail présenté à l’Académie, dans la dernière 
séance, par M. Delaunay, et relatif aux Progrès de l’ Astronomie en France. 
Quelques mots de réponse à des critiques du mme auteur; par M. Le 
VERRIER. 


« Avant d'entretenir l’Académie de la brochure que M. Delaunay lui a 
offerte dans la dernière séance, il sera possible de répondre en quelques 
mots aux critiques qu'il a lues aujourd'hui. On devra toutefois se borner 
à ce qu’on en a entendu, M. Delaunay ayant lu une partie de sa Note avant 
l’arrivée de son contradicteur. On complétera la réponse dans la prochaine 
séance, s’il y a lieu. 

» M. Delaunay insiste de nouveau sur les remarques qu'il présentait 
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en 1861, à l’occasion du passage de Mercure sur le Soleil. Ce pas- 
sage étant arrivé à l'heure, à la minute et à la seconde annoncées par 
M. Le Verrier, M. Delaunay se leva dans l’Académie pour contester qu’on 
en püt conclure quoi que ce soit en faveur des Tables nouvelles. Cet acte 
étonna le monde astronomique, parce qu'il était évident que M. Delau- 
nay se serait levé à plus forte raison .pour exprimer un blâme si le phé- 
foinëne n’était point arrivé à l’heure dite, et qu'on était dés lors contraint 
à voir dans sa conduite un regrettable parti pris de critique quand même. 

» Le sens des objections de M. Delaunay à ce sujet échappe à ceux qui 
sont au courant de ces matières. Quand un astronome a tiré des observa- 
tions et de la théorie tout ce qu’elles comportaient, il a rempli son devoir, 
et toute critique est dénuée de fondement, | 
#» Les observations de Mercure n'étaient pas représentées par la théorie 
basée sur les actions des masses connues du système planétaire. Mais où 
gisait la difficulté ? La théorie était-elle incomplète, ou bien les observa- 
tions inexactes ? Si aucune erreur n'était à craindre ni d’une part ni de 
l’autre, fallait-il admettre que l'incertitude provenant d’une action inconnue 
portait sur tous les éléments employés dans les calculs, ou bien était-il 
possible de concentrer la difficulté sur un point déterminé? Et quel était 
ce point ? La solution de ces questions a arrêté M. Le Verrier pendant vingt 
années. M. Delaunay, qui ne s’est jamais occupé des observations ni de 
leur comparaison avec la théorie, ne se fait pas une juste idée des embarras 
que l’on rencontre dans des discussions de cette nature, et combien elles 
sont souvent plus délicates que des développements purement analytiques, 
comme ceux qu'il a seuls considérés. 

» La certitude de la théorie basée sur les actions connues ayant été 
établie, la bonté des observations ayant été mise hors de doute, M. Le 
Verrier, après avoir examiné successivement les divers éléments de la 
question, est parvenu à montrer que toutes les difficultés s’évanoui- 
raient et que les observations marcheraient d'accord avec la théorie, à 
cette seule condition qu'on ajouterait au mouvement séculaire du péri- 
hélie 38”. 

» M. Delaunay conteste-t-il cette conséquence ?.,. Non. Tout est donc 
inattaquable dans ces recherches; car si le mouvement séculaire du périhélie 
est réellement plus fort de 38” que celui que l’on déduirait des actions des 
masses connues, que peut-on réclamer autre chose du savant que d’avoir 
reconnu la vérité? Ce point étant acquis, M. Le Verrier examine à quelle 
cause l'excès du mouvement du périhélie de Mercure pourrait être attribué, 
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et comme il navigue alors au milieu de l'inconnu, il ne peut que présenter 
les diverses considérations qui se rattachent à la question. 

» Il indique, premièrement, qu’on satisferait aux exigences du problème 
en augmentant la masse de Vénus de -4 environ de sa valeur reçue; mais 
il en résulterait dans la variation séculaire de l’obliquité de l'écliptique 
des difficultés qui répugneraient peut-être aux astronomes. 

» Pour ceux qui ne peuvent admettre cette solution, il indique en ces 
termes une cause plus probable : 


« Une planète, ou si l’on veut un groupe-de petites planètes, circulant 
» dans les parages de l’orbite de Mercure serait susceptible de produire la 
»_ perturbation anormale éprouvée: par ce dernier astre. Examinons d’abord 
». Peffet d’une masse perturbatrice. 

» La masse troublante, si elle existe, n’a point d'effet sensible sur la 
» Terre. Nous ignorons si elle aurait quelque action sur Vénus, et, en 
» attendant que ce point püt être éclairci, nous admettrons que cette 
» action soit insensible ou du moins plus faible que sur Mercure. Dans 
» cette hypothèse, la masse cherchée devrait se trouver au-dessous de l’or- 
» bite de Mercure. Si de plus on veut que son orbite ne s’enchevêtre point 
» avec celle de Mercure, il faudra que sa distance aphélie n’excède point 
» les #- de la distance moyenne de Mercure, c’est-à-dire les # de la dis- 
» tance de la Terre au Soleil. » 

» Apres avoir déterminé la valeur de la masse perturbatrice suivant la 
distance à laquelle elle peut se trouver du Soleil, l’auteur poursuit ainsi : 

« Il est toutefois indispensable d'examiner si sous le rapport physique 
». toutes les solutions sont également admissibles. 

». A Ja distance moyenne 0,17, la masse troublante serait précisément 
» égale à la masse de Mercure. La plus grande élongation à laquelle elle 
» püt atteindre serait un peu inférieure à 10 degrés. Doit-on croire qu’une 
» planète qui brillerait d’un éclat plus vif que Mercure aurait nécessaire- 
» ment été aperçue après le coucher ou avantle lever du Soleil, rasant l'ho- 
» rizon? Ou bien serait-il possible que l'intensité de la lumière dispersée du 
»- Soleil eût permis à un tel astre d'échapper à nos regards? 

» Plus loin du Soleil, la masse troublante est plus faible, et il en est de 
» même de son volume sans doute; mais l’élongation est plus grande. Plus 
» près du Soleil, c’est l'inverse; et si l'éclat du corps troublant estaugmenté 
»*par la dimension de ce corps et par le voisinage du Soleil, l’élonga- 
». tion devient si petite, qu'il serait possible qu'un astre dont la position 
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est inconnue n’eût pas été aperçu dans les circonstances ordinaires. 
» Mais, dans ce cas même, comment un astre qui serait doué d’un très- 
viféclat, et qui se trouverait toujours tres-près du Soleil, n'eût-il point 
été entrevu durant quelqu’une des éclipses totales? Un tel astre enfin ne 
passerait-il point entre le disque du Soleil et de la Terre, et n’eüt-on pas 
dû en avoir ainsi connaissance ? 257% 
» Telles sont les objections qu’on peut faire à l'hypothèse de l'existence 
d’une planète unique comparable à Mercure pour ses dimensions et cir- 
culant en dedans de l'orbite de cette dernière planète. Ceux à qui ces 
objections paraîtront trop graves seront conduits à remplacer cette pla- 
nète unique par une suite d’astéroïdes dont les actions produiront en 
somme le même effet total sur le périhélie de Mercure. Outre que ces 
astéroïdes ne seront pas visibles dans les circonstances ordinaires, leur 
répartition autour du Soleil sera cause qu’ils n’introduiront dans le mou- 
vement de Mercure aucune inégalité périodique de quelque impor- 
tance. | 
» L’hypothèse à laquelle nous nous trouvons ainsi amenés n’a plus rien 
d’excessif. Un groupe d'’astéroïdes se trouve entre Jupiter et Mars, et 
sans doute on n’a pu en signaler que les principaux individus. Il y a lieu 
de croire même que l’espace planétaire contient de trés-petits corps en 
nombreillimité circulant autour du Soleil. Pour la région qui avoisine 
l'orbite de la Terre, cela est certain. 4 
» La suite des observations de Mercure montrera s’il faut définitivement 
admettre que de tels groupes d’astéroïdes existent aussi plus près du Soleil. 
Peut-être la discussion des observations de Vénus portera-t-elle, de son 
côté, quelque lumière sur le même sujet, bien que la petitesse de l'excen- 
tricité de l’orbite de cette planète ne permetté guère de l’espérer. Dans 
tous les cas, comme il se pourrait qu’au milieu de ces astéroïdes il en 
existât de plus gros que les autres et qu’on n’aurait d’autre moyen d’en 
constater l'existence que par l'observation de leurs passages devant le 
disque solaire, la discussion présente devra confirmer les astronomes dans 
le zèle qu'ils mettent à étudier chaque jour les apparences de la surface 
du Soleil. Il est fort important que toute tache régulière, quelque minime 
qu’elle soit, et qui viendrait à paraître sur le disque du Soleil, soit suivie 
pendant quelques instants avec la plus grande attention, afin de s'assurer 
de sa nature pa: la connaissance de son mouvement. » 


» Il n’y a rien à retrancher aujourd’hui à ces diverses considérations. 
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Mais on peut ajouter que le même mode de discussion a montré la néces- 
sité d'accroître le mouvement du périhélie de Mars, et que ce résultat a 
déjà été confirmé. 

» Un nouveau passage de Mercure sur le Soleil aura lieu le 4 no- 
vembre 1868. A quoi bon en calculer les phases, puisque, soit que le phéno- 
mène arrive à l'heure dite, soit qu’il s’en écarte, on peut à l’avance inscrire 
M. Delaunay pour critiquer le résultat quel qu’il soit! | | 

» À l'égard de quelques légères inexactitudes de détail qui ne peuvent 
manquer de se rencontrer dans de grands travaux, étendus à des sujets longs 
et variés (n'en a-t-on pas trouvé dans Bessel, et dans la Mécanique céleste 
elle-même, parce que cela tient à la nature humaine), on ne comprend pas 
l'assurance avec laquelle M. Delaunay se charge de relever ces points avec 
tant d’àpreté. Car si l'on a dit que M. Delaunay n'avait traité aucune ques- 
tion en dehors de la Lune, a-t-il cru qu’on avait pour cela oublié son inter- 
vention dans une autre affaire, mais uniquement pour y introduire deux 
erreurs? C'était dans la théorie d'Uranus. M. Delaunay annonçait à l’Aca- 
démie qu’on avait omis dans les perturbations de cette planète des termes 
considérables, s'élévant non pas à des centièmes de seconde mais à plus de 
5 secondes chacun! Et il ajoutait : « D’après cela, il devient nécessaire pour 
» la formation des tables d'Uranus de reprendre complétement la théorie 
» de ses perturbations. Je viens d'entreprendre ce travail, et dès qu’il 
» sera achevé je m'empresserai de le soumettre au jugement de l’Aca- 
démie. » 

» Mais depuis lors, M. Delaunay «à gardé le silence à cet égard, et il a 
bien fait; car sa communication consistait en deux grosses erreurs, non 
point de calcul, mais de théorie. : 

» On ne comprendrait pas que ceux qui ont de telles choses sur la con- 
science voulussent s'occuper de régenter les autres, s’il ne devait rester 
éternellement vrai qu’on voit la paille dans l’œil du voisin, mais non pas 
la poutre qu'on a dans le sien. 


» Venons au Rapport sur les Progrès de l’Astronomie en France pendant 
les vingt-cinq dernières années. 

» Il suffirait pour ainsi dire de montrer à l’Académie cette minime bro- 
chure de trente-huit pages pour faire comprendre à tous que ce ne peut 
pas être là l’histoire des astronomes français pendant les vingt-cinq der- 
nières années. Nous n’y trouvons pas l'historique de nos prédécesseurs pen- 
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dant la période de 1842 à 1854; nous n’y trouvons pas sérieusement celui 
des astronomes de 1854 à 1867. L'Académie comprendra que nous ne 
pouvons nous dispenser de faire à cet égard les revendications néces- 
saires. 

» Pour aujourd’hui, en raison des travaux qui forcent d’abréger la 
séance, nous nous bornerons à indiquer deux.des nombreuses lacunes 
existant dans un travail qui n’a demandé que le temps de l'écrire; dans 
les séances ultérieures, nous lirons à l’Académie les historiques qui sur di- 
vers points doivent de toute nécessité être substitués aux appréciations tron- 
quées de M. Delaunay. 


» Voici d’abord l’article intitulé Moyens d'observation : il occupe tout 
juste trente-quatre lignes! 

» Il en résulterait que, de 1852 à 1854, nos prédécesseurs à l'Obser- 
vatoire de Paris n’auraient rien fait du tout à cet égard; c’est une lacune 
dont nous laissons la responsabilité à l’auteur du Rapport. 

» Nous disons, nous, que le Rapport n’est pas sérieux; et nous en don- 
nons cette explication que l’auteur, ainsi que nous l'avons dit, ne s'étant 
jamais occupé d'observations, non-seulement pratiquement mais dans les 
calculs, n’était pas en mesure de traiter la question. Nous approuverions 
cette réserve, si on avait laissé le sujet complétement de côté, en disant 
franchement le motif. 


» Le second article que nous nous contenterons de signaler aujourd’hui 
à l’Académie est intitulé Figure de la Terre. Voici en leur entier les seize lignes 
accordées à la Géodésie de la France : « Le Bureau des Longitudes, ne vou- 
»_lant pas rester en arrière de cet immense mouvement géodésique, asoumis 
» à un examen approfondi les opérations à effectuer, pour donner au magni- 
» fique réseau géodésique français toute la valeur que le perfectionnement 
» des moyens d'observation peut lui permettre d'acquérir. Son attention 
» s’est fixée principalement sur la grande utilité qu'il y aurait à effectuer 
» de nouvelles déterminations de la latitude, de la longitude et de l’inten- 
» sité de la pesanteur aux stations principales du réseau. Un Rapport 
» détaillé sur cette question a été adressé au gouvernement pour provoquer 
» l'exécution du projet élaboré par le Bureau des Longitudes. Ce projet 
» est déjà en partie exécuté. M. Yvon Villarceau a repris et déterminé $uc- 
» sivement, pour‘un certain nombre de points, la latitude, la longitude 
» ainsi que l'azimut d’un côté principal du réseau ; les stations où il a opéré 
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» sont : Dunkerque; Brest, Strasbourg, Talmay (Côte-d'Or), Rodez, Car- 
» cassonne, Saligny-le-Vif (Cher) et Lyon. » 

» Cet article, malgré sa nullité, ou à cause d’elle, soulève tant de motifs 
de réclamations, que nous ne savons par où les aborder. Mentionnons- 
les en partie; comme elles se présenteront : 

» 1° Le Dépôt de la Guerre chargé des triangulations a fait des travaux, 
notamment en Algérie : pourquoi ne leur accorder aucune mention? Est-ce 
que l'Algérie n’est pas française? ou bien est-ce en vertu de ce principe de 
l’auteur qu’il a supprimé tout ce qui n’était pas bon? Le Dépôt de la Guerre 
en devra être très-flatté. 

» 2° Le Dépôt de la Guerre et l'Observatoire s'étaient entendus pour 
entreprendre en France les déterminations des longitudes des stations géo- 
désiques, en y faisant concourir l'emploi des signaux électriques transmis 
par les lignes télégraphiques. Les deux établissements ont exécuté, en 
1856, la détermination de la longitude de Bourges sur la méridienne de 
France. 

3° Dans les années suivantes, des négociations sont suivies pour obte- 
nir du Ministre de la Guerre, au nom des deux établissements, des me- 
sures qui permettent de continuer les travaux. Ces négociations n’abou- 
tissent pas; et le Dépôt laissant désormais à l'Observatoire le soin de 
marcher seul, la détermination des longitudes est reprise en 1861. 

4° Le Bureau des Longitudes, que nous ne critiquons en rien (c'est 
l'historien que nous blämons), fait, en 1862, un Rapport détaillé sur les 
questions d’astronomie géodésiqne. « Ce projet, ajoute M. Delaunay, est 
» déjà en partie exécuté. M. Yvon Villarceau a repris et déterminé pour un 
» certain nombre de points, etc. . . . . . . . . » 

» Nous faisons nettement ici à l’auteur le reproche d’avoir calculé sa 
phrase pour cacher aux lecteurs que tous ces travaux de M. Yvon Villarceau 
sont des travaux de l'Observatoire impérial dont on ne dit pas un mot. 

» L'Observatoire a construit et étudié les instrumenis. Il a perfectionné 
les méthodes d'observation, il leur a donné une précision nouvelle. Il a 
fallu faire à l'Observatoire des observations correspondantes en aussi grand 
nombre que celles effectuées dans les départements. Les travaux ont été 
exécutés et publiés par l'Observatoire. 

5° Les opérations faites dans l’ouest de la France sont supprimées, no- 
tamment celles qui ont été exécutées à Biarritz, et qui ont présenté cette cir- 
constance particulière qu'on a déterminé à la fois deux longitudes, celles 
de Paris et de Madrid, par rapport à Biarritz. 
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» 6° D'ailleurs suffsait-il d'énoncer le fait des opérations? N’ont-elles 
pas été discutées et n’en at-il pas été tiré des conséquences qu'il importe- 
rait au lecteur de connaître? 

» On se contentera de dire, à cet égard, que le vaste ensembie des travaux 
accomplis, auxquels M. Yvon Villarcean à pris une part si brillante, et qui 
nous ont nous-même beaucoup occupé, a été discuté théoriquement par 
M. Yvon Villarceau avec une supériorité remarquable. Il est parvenu à nn 
théorème qui lui a servi de fil conducteur pour déméler, an milieu des diffé- 
rences qui se présentaient entre les résultats de la Géodésie et ceux que 
fournissait l’Astronomie, de quel côté pouvaient être les erreurs et si elles 
provenaient d’irrégularités dans la figure de la Terre. Est-ce donc que ces 
résultats scientifiques n’importaient pas autant au lecteur qu'un sec et in- 
complet énoncé du nom des stalions ? 


» Mais ce n’est pas tout. Il est résulté de l’ensemble de ces travaux une 
conclusion d’une haute importance et qu’il ne faut pas oublier. Il est in- 
dispensable, si nous voulons maintenir notre rang dans la géodésie, de 
vérifier et de rectifier certaines parties de notre méridienne de France, sur- 
tout dans le Midi. 

» L'Académie sait combien j'ai insisté devant Elle sur la nécessité de 
reprendre les mesures de quelques parties de notre réseau de triangles. Il y 
a eu un moment où j'étais seul de mon avis, et où l’on me reprochait amé- 
rement de compromettre le mètre légal : comme si Delambre lui-même n'en 
avait pas fait autant avant nous, et comme si ce n’eût pas été le plus grand 
des malheurs pour le mètre légal qu'on eût dù arrêter en son nom le mou- 
vement de la science. i 

» J'aurais donc été surpris, si je n'avais été habitué aux inconséquences de 
la critique, en me voyant maintenant reprocher de négliger l’importante 
question géodésique. Il n'en est rien. Que l’Académie me permette de ter- 
miner en le prouvant péremptoirement 4 

» Les mesures astronomiques de longitudes et de latitudes ne condui- 
raient désormais à rien de plus que ce qu’on sait, tant qu'on n'aura pas 
repris les parties défectueuses de la triangulation. L’exactitude de la partie 
astronomique ne peut trouver d'application en présence des incertitudes 
de certains points de la géodésie. 

» Mais les opérations géodésiques ne dépendent pas de nous, et nous 
n'avons pas mission pour les entreprendre. Ne nous a-t-on pas accusés au- 
trefois de nous être emparés de la Géodésie astronomique sans droit? 
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C'était une erreur. On à vu plus haut que nous n'avions pris que ce qu’on 
nous avait abandonné avec bienveillance. 

» Nous avons donc dû adresser à M. le Ministre de l’Instruction publique 
des propositions, et, tant qu'il n’aura pas été possible de statuer à leur 
égard, nous ne pouvons qu’attendre. 

» Les représentants de la Géodésie dans divers États de l'Europe se sont 
rassemblés à Berlin, au mois d'octobre dernier. Les deux présidents de cette 
conférence internationale, M. le général de Bæyer pour la Prusse et 
M. Struve pour la Russie, avaient bien voulu antérieurement se réunir 
avec nous à l'Observatoire impérial de Paris le 11 août dernier. Là nous 
avons examiné, avec un soin scrupuleux, la situation géodésique en 
ce qui concernait la France, et nous sommes tombés unanimement 
d'accord que la première contribution qu’on devait demander à notre 
pays était de revoir certaines parties de ses triangles, comme nous l'avons 
proposé. 

» On voit donc qu’il y a un complet accord entre la Conférence de 
Berlin et la France en tant qu'il dépend de l'Observatoire de Paris. Puisse 
cette partie de notre communication parvenir à rassurer ceux qui, après 
avoir soutenu naguère que la Géodésie française était terminée et qu'il n’y 
avait pas lieu d'y rectifier quoi que ce soit, font entendre aujourd’hui des 
doléances parce que la France n’est pas allée prendre des ordres à Berlin. 
On s’est entendu à Paris. » 


HISTOIRE DES SCIENCES. — Lettre adressée à M. Chevreul, au sujet des pièces 
relatives à Newton et à Pascal, pièces considérées comme provenant de la 
collection de Desmaizeaux, par Sir Davin BrewsTer. 


« Je renferme dans ma Lettre une autre Lettre sur les Mémoires de 
Pascal dont vous pourrez faire tel usage qu'il vous plaira (1). J'ai offert à 
M. Chasles de faire ce qu’il m'a demandé, c’est-à-dire de faire une recherche 
au sujet de l'offre du « fameux historien William Robertson », d'acheter du 
chevalier Blondeau Charnage les papiers de Desmaizeaux pour {0 000 francs, 
comme il est dit dans les Mondes du 24 octobre, p. 348. Pour cela, J'ai de- 
mandé une photographie ou les originaux des Lettres de Robertson, qui 
doit avoir été un de mes prédécesseurs comme principal de l'Université 


(1) Cette Lettre est adressée à l'éditeur du Times et a paru dans ce journal le 21 novembre. 
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d'Édimbourg. S'il l’a été, en effet, j'ai plusieurs de ses Lettres qui pourront 
être comparées à celles qui sont entre les mains de M. Chasles. 


» Allerly-Melrose, le 23 novembre 1867. » 


HISTOIRE DES SCIENCES. — Observation relative à la Lettre de Sir David 
Brewster. — Deux mots sur une Lettre de M. Govi (1); par M. Cnasues. 


« Sir David Brewster a accueilli, avec beaucoup d’obligeance, le désir 
que j'avais exprimé, qu'il voulüt bien s'enquérir s’il existerait encore des 
traces des démarches faites par le professeur Winthrop et l'historien Ro- 
bertson pour obtenir la rétrocession des papiers de Desmaizeaux acquis 
par le chevalier Blondeau de Charnage. Il m'a informé, le 20 novembre, 
qu'il ferait ces recherches, me demandant des copies des Lettres qui auraient 
été écrites à ce sujet. Sir David a ajouté qu'il présumait que je parlais du 
célèbre historien qui a été son prédécesseur comme principal de l'Univer- 
sité d'Edimbourg. : 

» En envoyant les copies des deux Lettres de Winthrop et de Robertson, 
j'ai eu l'honneur de dire à Sir David que je pensais qu’effectivement il 
s'agissait du célèbre historien, et que, pour qu'il en jugeàt, je lui enverrais 
une photographie de la Lettre de* Robertson. J'ai dans ce moment entre les 
mains la première épreuve de cette photographie, et j’en attends d’autres 
plus soignées, que j'adresserai à Sir David. 

» Je passe à la Lettre de M. Govi, et je vais être très-bref, puisque c’est 
la condition à laquelle M. le Président me donne la parole, à raison de 
l'heure avancée et du Comité secret qui va avoir lieu. 

» Je dois signaler un passage de cette Lettre qui renferme une insinuation 
grave, qu’on s'étonnerait de trouver dans les Comptes rendus sans une obser- 
vation de ma part. 

» M. Govi dit : « M. Chasles possède, JE CROIS, quelques autographes vé- 
» ritables de Galilée, il doit avoir entre autres, si je ne me trompe, une Lettre 
» de ce savant adressée au prince Cesi, fondateur de l’Académie de Lincei; 
» la comparaison de ces documents avec les cinq Lettres de 1641 pourra, 
» Je l'espère, dissiper tous les doutes. » 

» Je prie M. Govi de vouloir bien dire très-nettement, très-explicitement 
ce qu'il entend par là ; ce qui l’autorise à croire... 

» J’ajouterai, sans abuser des moments de l’Académie, qu'un autre pas- 


(1) Voir ci-après cette Lettre de A. Govi, à la Correspondance, page 953. 
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sage de la Lettre de M. Govi renferme une erreur de fait, également fort 
grave, qu'il ne pourra manquer de reconnaître. » 


HÉTÉROGÉNIE. — ÆExamen de quelques objections qui pourraient être faites 
à mon travail sur l’origine des Amy lobacter ; par M. A. 'Trécur. 


« Je désire aujourd’hui communiquer à lPAcadémie la réfutation de 
quelques objections qui pourraient être faites à mon travail sur l’origine 
des Amylobacter. La publication de ces réflexions devait suivre immédia- 
tement ma communication du 23 septembre; mais la pensée que j'eus 
d'ajouter quelques mesures comparatives de certains éléments de la dis- 
cussion m’engagea à différer la présentation de cette Note. Les expériences 
qui devaient me fournir ces mesures n'ayant pas réussi à cause de l’abais- 
sement de la température, je me décide à faire la présente publication. 

» La première objection pourrait être tirée de la persistance de la vie 
dans la substance végétale, et des modifications que celle-ci éprouve pen- 
dant la putréfaction. 

» Il existe, en effet, dans tout corps vivant une force qui préside à son 
entretien et à son accroissement, et qui aussi s'oppose à toutes les causes 
de destruction qui peuvent venir du dehors. C’est par cette force que, dans 
beaucoup de végétaux, l'écorce reproduit, sous ses parties externes qui 
doivent mourir, de nouvelles couches péridermiques destinées à protéger 
les parties internes contre les agents extérieurs. C’est aussi la même force 
qui, dans quelques autres plantes, engendre des zones d’un périderme 
semblable autour de points nécrosés épars, et oppose ainsi à l'invasion du 
mal, dont elle retarde la marche, une barrière qu’elle renouvelle à mesure 
que celui-ci détruit graduellement les tissus qui lui sont successivement op- 
posés. C’est encore cette même force qui réagit sous une autre forme quand 
un arbre, après avoir été abattu, émet des bourgeons et des feuilles, en uti- 
lisant les matières nutritives accumulées dans son sein. 

» Pendant la dégénérescence gommeuse, les cellules qui sont en voie de 
transformation grandissent souvent beaucoup; mais ici l’on peut soutenir 
qu’il y a une simple modification chimique, durant laquelle les éléments 
constitutifs subiraient une sorte de désagrégation donnant lieu à l’extension 
de la cellule. Toutefois, dans les lacunes qui sont creusées par résorption 
dans le tissu générateur des Amygdalées, ou la formation immédiate de la 
gomme est souvent presque nulle d’abord, certaines cellules limitant la ca- 
vité s’allongent considérablement en travers des Jacunes, se divisent parfois 


en deux ou trois cellules, tendant ainsi à réparer, à fermer la plaie faite 
ID 
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par la désorganisation. Une telle production de cellules bien plus remar- 
quable encore peut être observée dans des lacunes engendrées par la même 
cause à travers l’anbier du Cerisier. 

» Pendant les macérations dans l’eau, on trouve des signes non équivo-. 
ques de la même DHEA conservatrice. La vie, en possession de Ja ma- 
tière, cherche à s’y maintenir par des efforts uit La conduite de 
l'utricule protoplasmique (dite utricule primordiale) durant la putréfaction 
dans l’eau (ou même dans une faible solution de sulfate de fer, où la des- 
truction est plus lente) en donne également des preuves évidentes. En se 
contractant, cette utricule protoplasmique prend un aspect qui semble 
accuser son inertie. Néanmoins on observe fréquemment, quelque temps 
aprés, qu’elle se révivifie. Les sinus dus à la contraction s ’arrondissent ; ils | 
se ferment du côté interne par une membrane semblable à celle qui est 
produite pendant la division ordinaire des cellules, et il en résulte plu- 
sieurs petites ntricules ou: vésicules qui continuent de vivre plus ou moins 
longtemps, réunies entre elles ou complétement séparées. Ce que je viens 
de décrire s’accomplit non-seulement chez des cellules qui possèdent en- 
core leur membrane cellulosique, mais aussi chez des organes qui ont déjà 
perdu cette membrane, désorganisée par la putréfaction. 

Les vésicules où granules contenus normalement dans les cellules 
prennent quelquefois un accroissement considérable pendant la macéra- 
tion, avant de disparaitre. Il semble souvent y avoir là quelque chose de 
plus qu'une simple extension par modification chimique. Il y a un grand 
accroissement, acquisition de nouveaux éléments sous l'influence de la vie 
prolongée. 

» En étudiant à l’état normal les granules contenus dans les fibres du 
liber de quelques Apocynées et Asclépiadées, j'ai tronvé quelquefois que 
les plus gros de ces granules bleuissaient par l’iode dans l’Æmsonia lati- 
folia. Dans d’autres plantes, les plus gros granules exigeaient en outre, 
pour bleuir, l'influence de l'acide sulfurique. La putréfaction produit le 
même effet que l'addition de cet acide. Elle fait même très-souvent beau- 
coup plus efficacement que lui bleuir tous les granules d’une même fibre, 
quand ces granules ne sont pas trop petits (Apocynum venetum , cannabi- 
num). Y a-t-il ici une simple action chimique, ou la continuation , l’accélé- 
ration du phénomène vital (1)? J'avoue que j'incline vers la seconde Opi- 


(1) Cette coloration des granules après la macération est représentée dans mes dessins 


de 1865. 


” 
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nion. Ce qui se passe dans la production des Amylobacter, surtout à l'in- 
térieur des fibres du liber (4poéynum, Figuier), tend à la justifier;-car ce 
sont souvent les très-fines granulations préexistantes qui grossissent, de- 
viennent AQuidues, s’allongent en conservant leur diamètre acquis, ou 
bien en s’atténuant en un appendice en forme de queue amylacée dés le 
début, ou qui le devient plus tard. Néanmoins, je dois faire remarquer 
qu'il y a entre ces deux faits une différence importante. Dans le premier 
cas, ce sont des grains déjà relativement volumineux qui, sans grossir, ac- 
quièrent la propriété de bleuir par l’iode seul. Dans le second cas, ce sont 
de fines granulations qui grossissent et émettent latéralement un appendice 
qui fréquemment seul bleuit par l’iode, le corpuscule initial restant inco- 
lore ou devenant jaune, | 

» Ici se présente la première objection. Si je n'avais que de tels phéno- 
eue à donner en exemples, les adversaires de l’hétérogénie pourraient, 
avec quelque apparence de raison, répliquer qu'ils ne voient dans la pro- 
duction de ces Amylobacter qu’une dégénérescence des éléments anato- 
miques normaux. 

Ils pourraient même soutenir qu'il y a génération complète d’élé- 
ments: anatomiques monstrueux quand les Amy bolacter naissent dans un 
liquide cellulaire qui ne contient pas du tout de granules en suspension, 
par exemple dans les cellules de la moelle du Figuier vers la fin de l'été. 
Mais il ne peut plus être question d'éléments anatomiques quand les 4my- 
lobacter se développent en dehors des cellules. Là, tres-souvent adhérents à 
la paroi, couchés sur elle, ou dressés à sa surface, où ils sont attachés par 
leur extrémité inférieure comme des plantes parasites, on ne saurait, sans 
forcer les analogies, les assimiler aux grains d’amidon ou de chloro- 
phylle, etc., toujours renfermés à l’intérieur des cellules. Il ne serait pas 
plus rationnel de vouloir considérer leur évolution comme un mode de 
multiplication utriculaire particulier à ces cellules en voie de mourir. 
Outre que ce mode serait tout à fait insolite, ces corpuscules ne rappellent 
en rien, par leur forme, par leur dimension, par l’aspect de la matière 
amylacée amorphe qui y est incluse, les cellules de la plante mère sur les- 
quelles ils sont nés. 

Si après ces réflexions il pouvait subsister encore quelque doute, 
celui-ci devrait cesser en voyant de ces corps bleuissant par l'iode se mou- 
voir dans toutes les directions au milieu du liquide du porte-objet, ou 
même à l'intérieur des cellules quand ils s'y sont développés, 

Prétendrait-on alors qu’ils constituent des élements anatomiques 
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jouissant d'un mouvement de translation, nés de cellules qui n'en produisent 
jamais de semblables à l'état normal, et qui les engendreraient quand ces 
cellules sont en voie de désorganisation et sur le point de disparaître? Cette 
hypothèse est inadmissible. : 

» D'un autre côté, en fait d’organites ou éléments anatomiques mobiles, 
on ne connaît en physiologie que les spermatozoaires, les anthérozoïdes et 
des sortes de spores qui comme eux jouent un rôle dans la reproduction de 
l’espèce. Tous ces corps mobiles naissent dans des conditions physiolo- 
giques, et à l’intérieur d’organes spécialement destinés à les sécréter. Les 
Amylobacter, au contraire, sont engendrés pendant la putréfaction des tissus 
aux dépens desquels ils se développent. Il serait impossible de leur assigner 
un but, s’ils ne sont pas des êtres particuliers; et l’on ne voit pas pourquoi 
la force qui résiste à la destruction, qui réagit avec tant de persistance 
jusque dans les dernières molécules vivantes de protoplasma, ne pourrait 
pas produire des êtres nouveaux destinés à vivre dans le milieu où les cir- 
constances ont placé ces dernières molécules. 

» Ce qui précède offre déjà un ensemble de faits bien favorables à l’ac- 
ceptation de l’autonomie de nos corpuscules, et par conséquent à l’idée 
de l’hétérogénèse., Si à cela l’on ajoute que des Amylobacter cylindroco- 
niques, qui naissent de la même manière que les précédents, et qui, avec le 
mouvement dont ils jouissent aussi quelquefois, dans la moelle du Ficus 
Carica par exemple, possèdent encore la faculté de se multiplier par divi- 
sion, il ne peut plus guère y avoir de place pour le doute, surtout quand 
leur génération s’accomplit à l’intérieur de cellules non poreuses. J'ai vu 
cette multiplication s’opérer dans des fibres du liber fortement épaissies du 
Figuier, qui, de l’aveu de M. Nylander, peuvent ne pas offrir de perfora- 
tions, par lesquelles les Vibrions observés par ce savant, ou les Amylobacter 
que j'ai décrits, auraient pu pénétrer. Et puis, je le répète, il est aisé de 
trouver le contenu plasmatique ou granuleux de ces fibres ou d’autres or- 
ganes cellulaires, ainsi que celui des vaisseaux du latex en voie de transfor- 
mation. | 

» J'arrive maintenant à un autre fait que l’on pourrait opposer à l'opi - 
nion que Je soutiens. Comme il ne se présente pour ainsi dire qu’à l’état 
d'accident dans la seule plante qui me l’a montré, et qu'il parait y être assez 
rare, j'aurais pu garder le silence à son égard ; mais l’ayant observé, je dois 
le faire connaître. Au reste, dans le cas présent, l’argument que l’on en 
voudrait tirer serait de nulle valeur, comme onen pourra juger, parce que 
les Amylobacter dont il s’agit naissent à l'extérieur des utricules, ou plus 


h 
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exactement du plasma des utricules ouvertes par la section. Je veux parler 
d'un exemple d’Amylobacter qui passent à travers des membranes de cel- 
lules munies de perforations, et qui vont se propager par division dans les 
utricules voisines. Ce phénomène est si facile à constater quand il existe, que 
je ne crains pas que des observateurs sérieux, ne jugeant que par l'inspection 
directe des faits, puissent l'invoquer contre l’opinion que je défends. J'ai dit 
dans ma communication du 23 septembre (p. 5 17) que, dans les cellules mé- 
dullaires mises à nu et lésées par la coupe longitudinale de tronçons de tige 
d’Helianthus tuberosus, des Amylobacter naissent en immense quantité sous 
la forme de fines granulations, que celles-ci s’allongent en petits cylindres, 


‘qui grossissent promptement, et finissent par acquérir la propriété de se 


colorer en bleu par l’eau iodée. Les granulations qui se changent en ces 
Amylobacter, apparaissent à la surface des parois utriculaires, ou dans les 
résidus plasmatiques subsistant encore dans l’intérieur de ces cellules. Or, 
ces utricules présentent de nombreuses ponctuations, qui semblent assez 
souvent complétement perforées, et pourtant dans presque la totalité des 
cellules, les 4mylobacter appliqués en foule contre la paroi ne la traver- 
sent pas. Cependant j'en ai vu quelquefois la traverser. Des Amylobacter 
bien développés étaient évidemment engagés dans la petite ouverture, et 
avaient déjà donné lieu à quelques multiplications dans l’utricule adja- 
cente (1). 

C’est en vain, je le répète, que les adversaires de l’hétérogénie voudraient 
soutenir que, si un tel passage à travers la membrane cellulaire à lieu une 
fois, il peut s’opérer dans tous les autres cas sans être aperçu. Non, cela 
n’est pas, attendu que des pores, quelque petits qu'ils soient, sont toujours 
aisément visibles, surtout dans les fibres du liber fortement épaissies ; et 
parce que, je le rédis encore, la matière contenue dans ces cellules ou dans 
les laticifères peut être facilement observée en voie de transformation, et 
parce que aussi les Amylobacter en naissent le plus fréquemment manifeste- 
ment isolés les uns des autres. 


(r) Telle n’est pas l’origine des Amylobacter que renferment certaines cellules non enta- 
mées par la section de la moelle; caril s’en développe aussi, et c’est le cas le plus fréquent, 
dans le plasma qu’elles penvent contenir. Toutefois le développement intracellulaire des 


Amylobacter ne $ effectue guère ici que dans quelques cellules de la première, de la deuxième, 
>, ou re äu pu de ns troisième rangée au-dessous Ja SAT ste de section. 


rs SET Fe Mare d’un ne et dont quelques-unes, après un temps froid, jau- 
nissaient seulement par l’iode. 
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» La naissance des Amylobacter de l'Helianthus tuberosus à l'intérieur des 
cellules médullaires lésées par la section, ou à l'extérieur de la cuticule, se 
prête singulièrement à l'objection tirée de l’origine atmosphérique ou exté- 
rieure des germes. En effet, pourquoi ces beaux Amy lobacter de l’Helianthus, 
qui se développent avec tant de profusion dans les places que je viens d’in- 
diquer, ne naissent-ils qu'assez peu communément dans les cellules médul- 
laires entières les plus rapprochées de la surface de section, et pas du tout 
ou bien rarement dans celles qui sont situées plus profondément? J'avoue 
n’en pas connaître la raison. C’est peut-être que le plasma qui les produit a 
besoin de l'influence des gaz dissous dans l’eau du flacon. 

» Au reste, ces mémes cellules médullaires nous fournissent aussi un excellent 
argument contré la facile pénétration des prétendus germes venus de l'extérieur, 
puisque toutes ces cellules sont perforées, et que, malgré cela, nos granulations 
généralrices n'y entrent pas! 

» D'autre part, je suis convaincu que des myriades de germes, qui se 
développent simultanément, et dans l’espace de vingt-quatre à trente-six 
heures en temps chaud, ne sauraient être apportés par le liquide employé, 
puisqu'il n’en présente pas de trace. On ne saurait soutenir non plus que ces 
germes ont été déposés sur la plante vivant à l'air libre, puisque l'on n’en 
découvre aucune indication, quand on examine la tige avant de la mettre en 
macéraration, et parce que les granulalions qui constituent ces germes apparais- 
sent EN MÊME TEMPS, el en aussi grande quantité, sur les cellules de la moelle 
fendue longitudinalement. 11 est évidemment impossible que ces derniers 
germes aient une autre origine que la matière organique de ces cellules en 
contact avec l’eau, puisque, je le répète, cette eau n’en contient pas. 

» Aucun micrographe sérieux n’oserait supposer qu’une telle quantité de 
granules, suspendus dans l'air où on ne les voit pas, aient pu traverser le 
liquide en aussi peu de temps, et soient venus se déposer et S'ATTACHER à 
la surface des tronçons de tige immergés (1). 

» Ces germes, qui n'existaient ni sur la plante, ni dans l’eau employée, 


(1) Quand des spores de parasites existent à la surface des plantes, on les observe aisé- 
ment. L’Helianthus tuberosus en fournit un bel exemples üe inférieure de la tige est 
dépourvue de ses poils originels, et c’est de cette par lement que je me servais 
Is protègent souvent les spores 
d'un champignon filamenteux que j'ai souvent vus en germination. Ces spores, relativement 


dans mes expériences ; mais plus haut, où ces poils existe 


très-gros, ne sont nullement comparables par leur volume et par leur végétation avec les 
fines granulations par lesquelles commencent nos 4mylobacter. — 11 y a aussi des Monades 
fixées par leur filament à la surface de l’Helianthus, " 


( 935 ) 
et qui n’ont pu venir de l’air à travers le liquide du flacon, ont donc de 
toute nécessité été engendrés par la substance végétale elle-même. Et-d’ail- 
leurs, on peut voir les fines granulations succéder à l’aspect irrégulièrement | 
et délicatement chagriné de la substance cuticulaire superficielle. 

» Il me reste maintenant à examiner une dernière question. Les Amylo- 
bacter mobiles rigides sont-ils des Bactéries, et les flexueux des Vibrions ? 

» Pour Ehrenbers, un Bacterium est « un animal de la famille des Vibrio- 
nides, prenant par la division spontanée la formé d'un fil articulé raide. » 
Pour Dujardin, un Bacterium est un corps filiforme, raide, devenant plus 
ou moins distinctement articulé par suite d’une division spontanée impar- 
faite, et, de plus, ayant un mouvement vacillant non ondulatoire. 

» Ce mouvement vacillant de Dujardin n’est pas suffisamment défini, car 
il peut s'appliquer au mouvement moléculaire de bascule des corpuscules 
allongés. 

» Nos corps rigides, bleuissant par l’iode, qui ont un véritable mouve- 
ment de translation, ne sont ni filiformes, ni articulés de la manière dont 
les figure Ehrenberg. Ils sont ou capités ou cylindroconiques. 

» Les Amylobacter cylindracés qui, se multipliant par division, ont offert 
plusieurs cellules bout à bout, n'étaient pas mobiles, Quant aux 4mylo- 
bacter fusiformes, je ne les ai pas vus se mouvoir; et les formes en télard, 
mobiles ou non, à queue rigide ou flexueuse, ne peuvent pas plus se rap- 
porter aux Bactéries qu'aux Vibrions, puisque ces deux sortes de corps 
sont filiformes d’après Ehrenberg et Dujardin. D'un autre côté, comme les 
Amy lobacter cylindriques à mouvement flexueux, ne sont pas articulés, ils 
ne peuvent en aucune façon représenter la chaine filiforme, dont les Vi- 
brions rappellent l'aspect d’après Ehrenberg. 11 y a d’ailleurs tout lieu de 
penser que, soûs le nom de Vibrion, il a été désigné souvent des corps mo- 
biles de nature très-diverse; et il me parait probable que ce sont des 4my- 
lobacter mobiles que M. Nylander a vus grouiller dans les fibres du liber du 
Figuier, et qu’il signale comme des Vibrions. J'en ai rencontré de tels qui 
étaient d’une grande ténuité. Un peu renflés vers lune des extrémités, 
trés-atténués vers l’autre, ils s’agitaient comme une fourmilière avec une 
grande vivacité. La plupart ne bleuissaient pas encore par l’iode. Quelques- 
uns seulement, bien rares et des plus volumineux, bleuissaient par l’eau 
jodée dans leur partie atténuée, tandis que l'extrémité renflée restait in- 
colore. A l’intérieur de nombreuses fibres Jibériennes du Figuier aussi, 
tous les Amy lobacter bleuissaient, étant beaucoup plus volumineux; mais un 
petit nombre étaient en mouvement. Ces derniers s’avançaient entre les 
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autres dans toutes les directions, semblant s'arrêter capricieusement çà et là 
comme de petits Poissons, dont ils rappelaient bien plutôt la forme que 


celle de Vibrions. » 


RAPPORTS. 


HYDRAULIQUE. — Rapport sur deux Mémoires présentés par M. le Général 
Didion sous le titre d'Études sur le tracé des roues hydrauliques à aubes 
courbes de M. Poncelet. 

(Commissaires : MM. Poncelet, Piobert, Morin rapporteur.) 


« L'Académie nous a chargés, MM. Poncelet, Piobert et moi, d'examiner 
deux Mémoires qui lui ont été présentés par M. le Général d'artillerie 
Didion, dans ses séances du 3 juin et du 30 septembre 1867, sous le titre 
d'Études sur le tracé des roues hydrauliques à auhes courbes de M. le Général 
Poncelet; nous venons nous acquitter de cette mission. 

L'Académie sait qu’en 1824, à une époque où la plupart des moteurs 
hydrauliques en usage dans l’industrie étaient encore construits de la ma- 
nière la plus imparfaite, notre illustre confrère, M. Poncelet (1), appliquant 
à la théorie de ces moteurs le principe des forces vives suivant la marche 
indiquée par Borda, et y joignant des considérations nouvelles sur les mou- 
vements d'introduction, de circulation et d'évacuation du liquide, proposa 
de substituer aux roues à aubes planes recevant l’eau en dessous, si fré- 
quemment employées alors, des roues à aubes courbes, dont l'effet théo— 
rique devait être le double de celui des anciennes roues. Dès les premières 
applications de ces nouveaux récepteurs hydrauliques, l'expérience justifia 
en trés-grande partie les prévisions de l’auteur, et l’Académie, justement 
frappée de l'importance des résultats que ce nouveau mode de construc- 
tion devait avoir pour l’industrie, accorda, à cette époque (janvier 1825), 
la plus haute approbation aux recherches de M. Poncelet. 

» Les conséquences des principes exposés par notre confrère dans son 


(1) Mémoire sur les roues verticales à aubes courbes, mues par-dessous, suivi d 'erpé- 
riences en petit sur les effets mécaniques de ces roues, présenté par le Secrétaire perpétuel, 
M. Arago, en décembre 1824, à l'Académie des Sciences, qui a décerné, l’année suivante, à 
son auteur le prix de Mécanique institué par feu M. de Montyon; imprimé en 1825 dans 
les Annales de Chimie et de Physique, dans le Bulletin de la Société d’ M + dans 
les Annales des Mines, à Vienne, etc, 


La deuxième édition, accompagnée de considérations pratiques, a été imprimée à Metz en 
avril 1827. , 
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Mémoire de 1824 et dans le cours de machines qu’il professa plus tard à 
l’École de l’Artillerie et du Génie de Metz, s’appliquaient si directement 
aux autres récepteurs hydrauliques, qu’elles ont depuis servi de bases à la 
théorie et au tracé de ces moteurs, et en particulier pour l'étude et la con- 
struction de ceux qui sont connus sous le nom de turbines, et dans lesquels 
le mode d'action de l’eau circulant sur des directrices et sur des aubes 
courbes, est soumis à des conditions analogues à celles que M. Poncelet 
s'était imposées pour sa roue à aubes courbes. 

» Quoique les premiers résultats obtenus par le tracé qu’il avait indiqué 
pour le coursier et pour les aubes courbes de ses roues eussent déjà réalisé 
uu progres considérable sur le mode de construction antérieur des roues 
qui reçoivent l’eau en dessous, M. Poncelet cherchant à obtenir, pour 
l’ensemble des filets fluides dont se composent les veines de 0",15 à 0", 20, 
d'épaisseur que la pratique conduit à employer, les mêmes conditions d’in- 
troduction sans choc et de sortie sans vitesse, proposa, dès 1838, un nou- 
veau tracé dans lequel le coursier, au lieu d’être formé par un plan incliné, 
avait pour profil, dans le sens perpendiculaire à axe de la roue, une déve- 
loppante de cercle dont il indiquait la construction. 

» Cette modification, qui conduisait à placer plus haut que précédem- 
ment le seuil de l’orifice, outre l’avantage de satisfaire à la première condi- 
tion dé l'introduction de l’eau sans choc, avait subsidiairement celui 
d’abaisser le point où l’eau abandonne la roue, comme le montre le travail 
dont nous rendons compte, ainsi que nous le dirons tout à l'heure. 

» Ce dernier résultat ne pouvait être mis en évidence que par la déter- 
mination et le tracé de la courbe que suivent les molécules fluides, et, par 
exemple celles du filet moyen de la veine, et cette détermination avait été 
l’objet de longues et difficiles recherches analytiques, auxquelles s’était livré 
M. Poncelet. 

» Malheureusement, cette loi du mouvement d’une molécule fluide intro- 
duite, avec une vitesse relative donnée, sur une aube courbe animée d’un 
mouvement de transport général autour d’un axe parallele à ses généra- 
trices, soumise de plus à l’action de la gravité et à celle de la force centri- 
fuge (en faisant même abstraction de la résistance des parois), ne peut être 
exprimée que par des relations algébriques tellement compliquées, que leur 
solution a jusqu'ici échappé au pouvoir et aux ressources de l'analyse, même 
dans les mains de notre savant confrère, qui se vit arrêté dans cette 
recherche par ces difficultés. 


» Tel était l’état de la question lorsque M. le Général Didion, que ses 
122. 
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longues et savantes études de balistique et de Payne M OATUE ont de- 
puis longtemps familiarisé avec les secours que la géométrie peut, __ de 
pareilles questions, prêter à l'analyse en défaut, RORPEPET de résoudre 
celle-ci par des tracés graphiques, et parvint ainsi à des résultats qui De 
suffisants pour guider les constructeurs, ont en même temps mis en évi- 
dence les avantages du nouveau dispositif indiqué par M. Poncelet. 

» D'une autre part, dès l’année 1831, notre savant confrère, s occupant 
de la théorie des roues à augets à grande vitesse, alors fort en usage encore 
pour les forges à l’allemande et pour les scieries de montagnes, . montré 
que les molécules fluides contenues dans les angets, et emportées dans leur 
mouvement de rotation, tendaient à s'établir, sous l’action de la gravité et 
de la force centrifuge, selon des surfaces de nivean cylindriques à arêtes 
paralleles à l'axe de la roue, et dont l'axe était, pour une même vitesse an- 
gulaire, à une distance verticale constante de celui de la roue et exprimée 


par la formule tres-simple a dans laquelle V, est la vitesse angulaire sup- 
1 


posée constante de la roue, g — 9",8088. 

» Il n’est pas inutile de dire que cet important et remarquable théorème, 
combiné avec le principe de Borda sur les pertes de force vive éprouvées 
par l’eau à son entrée dans les augets, conduisit ainsi M. Poncelet à une 
théorie complète des roues à augets à grande vitesse, théorie dont l'un de 
nous a pu, en 1832, par des observations directes, constater le complet 
accord avec l'expérience. 

» Partant de ce théorème, qui donne, pour chaque position de la molé- 
cule fluide, la direction de la résultante de la gravité et de la force centri- 
fuge, et connaissant les accélérations qui lui sont communiquées par ces 
deux forces, M. le Général Didion est parvenu, à l’aide de constructions 
graphiques très-simples, à tracer fort approximativement par points la tra- 
Jectoire décrite par les molécules du filet moyen, depuis leur entrée sur 
l’aube jusqu'au moment où elles la quittent, après avoir été emportées avec 
elle dans le mouvement de rotation de la roue. 

» On sait que, dans ces récepteurs, les molécules d’eau introduites sur 
les aubes, vers le bas de la roue, se rapprochent d’abord du centre et de la 
circonférence intérieure de la couronne, mais d’une quantité toujours très- 
notablement moindre que le quart de la hauteur due à leur vitesse d’af- 
fluence sur la roue, et que, dans ce mouvement, elles perdent graduelle- 
ment leur vitesse relative de glissement sur l’aube; leur trajectoire doit donc 
présenter un point culminant où cette vitesse est nulle, et au delà duquel 
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leur mouvement de descente sur l'aube s'accélère de plus en plus sous 
l’action de la force centrifuge et de la gravité jusqu'au moment où elles 
quittent la roue. 

» C’est en recherchant les positions qu’une molécule du filet moyen oc- 
cupe lorsqu'elle à d'abord perdu successivement des degrés égaux et peu 
différents de sa vitesse primitive, et celles où elle a repris les mêmes degrés 
de vitesse, que M. le Général Didion parvient à tracer la trajectoire entière. 

» La seule hypothèse, évidemment très-voisine de la vérité, qu'il se per- 
mette, c'est de substituer, pour chacun de ces intervalles, pour lesquels la 
distance de la molécule à l’axe de rotation varie assez peu, la valeur 
moyenne de sa vitesse à ses valeurs variables; ce qui lui permet de consi- 
dérer, pour ces petits intervalles, la force centrifuge comme constante, 
et ayant alors une valeur que l’on peut calculer. Dès lors, il lui est facile 
de déterminer le chemin parcouru, d’un mouvement moyen, d’une position 
à l’autre par la molécule dans le sens de la direction de la résultante de la 
force centrifuge et de la gravité. En composant ensuite ce déplacement 
avec celui qui résulte du mouvement de transport de l'aube autour de l’axe 
de la roue, il obtient la position qu’occupe la molécule après qu’elle a 
perdu une portion déterminée de la vitesse qu’elle avait au commencement 
de l'intervalle considéré. 

» En passant ainsi de proche en proche du point d'introduction du filet 
moyen, ou de tout autre, à ceux où la vitesse varie de quantités données à 
l’avance, M. le Général Didion obtient par points, avec toute l’approxima- 
tion désirable, la trajectoire entière parcourue par une molécule quel- 
conque. 

» La place qu'occupe cette trajectoire sur le plan du profil transversal 
de la roue dépend évidemment de la position de son origine, qui est le 
point d'introduction de l’eau sur la roue, lequel est déterminé par l’empla- 
cement du seuil. Or, selon que cette trajectoire se trouve reportée plus ou 
moins du côté d’amont par rapport à la verticale qui passe par l’axe de la 
roue, le point de sortie où l’eau quitte l'aube se trouve plus haut ou plus 
bas, en même temps que la vitesse absolue avec laquelle les molécules 
abandonnent la roue se trouve plus petite ou plus grande; ou, ce qui re- 
vient au même, le travail moteur perdu par l'élévation inutile de l’eau et 
celui qui correspond à la force vive absolue d'évacuation se trouvent tous 
deux plus faibles ou plus forts. 

» Il importait donc, pour l'étude des conditions les plus favorables de la 
construction, de tracer des trajectoires correspondant à diverses positions 
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du seuil, les autres éléments de la question restant les mêmes. C’est ce qu'a 
fait dans ses deux Mémoires M. le Général Didion, d’abord pour le cas des 
données suivantes relatives à une roue établie conformément à ces prin- 
cipes à la poudrerie d’Esquerdes : 


Diamètre de la roue. .............. LCR NOR PS6 
CHU ARS ANS TE NE MEET RSR Te LUN LISTEN 1",80 
Vannage incliné à................. ms. lovinèer … NÉ 
Angle des premiers éléments des aubes avec la circonférence... 26° 
Levée de vanne habituelle à....:.. ENV IDR PEL om,16 


Sans rappeler ici en détail les résultats de la discussion établie par 
l’auteur au sujet de l'influence de l'élévation de ce point d'introduction de 
l’eau sur l'effet utile, nous nous bornerons à indiquer les valeurs des ren- 
dements théoriques de la roue pour différentes hauteurs de ce point : 


RO ; u +. vs. à 

Hauteur du point d'admission du filet moyen db hf Te 0,425 
au-dessus du bas de la roue. ..... int 

Rendement théorique de la roue. ........ 0,662 0,770 0,838 0,872 


Ces chiffres mettent suffisamment en évidence l'influence directe de la 
position de ce point d’arrivée de l'eau, et, comme le tracé du coursier 
indiqué par M. Poncelet avec des levées de vanne de 0,15 à 0,25, que 
l'expérience d’ailleurs a indiquées comme les plus convenables, conduit 
précisément à assigner à ce point une position suffisamment élevée, les 
études géométriques de M. le Général Didion ont apporté aux dispositions 
nouvelles indiquées par M. Poncelet une confirmation directe, à la fois 
intéressante par la méthode qu'a adoptée l’auteur, et précieuse pour la 
pratique. 

» Dans son second Mémoire, l’auteur a appliqué la même méthode à 
cinq roues existantes, dont quatre aux poudreries d'Esquerdes, de Vouges, 
du Ripault et d'Angoulême, et la cinquième au moulin des Onze-Tournants 
de la ville de Metz, modifié d’après ces conditions. Ces nouvelles applica- 
tions et des expériences directes faites au frein de Prony, sur la roue d’An- 
gouléme, ont complétement confirmé les avantages du nouveau tracé pro- 
posé par M. Poncelet et les considérations théoriques de M. le Général 
Didion. 

» Sans entrer dans de plus longs développements sur la discussion de 
ces résultats, nous nous He à indiquer les conséquences qui en dé- 


coulent au double point de vue de la théorie et de la construction des 
roues à aubes courbes. 
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» Les principales conclusions que M. Didion tire de la comparaison des 
cinq roues à aubes courbes d’Esquerdes, de Vonges, de Ripault, de Metz 
et d'Angoulème, peuvent se résumer ainsi qu'il suit : 

» 1° Le rendement augmente avec le rapport de l'élévation du filet 
moyen de la veine fluide à la hauteur de la chute: 

» 2° Ce rapport doit être de 0,20 à 0,16, et alors le rendement peut 
atteindre et dépasser 0,80 ; 

» 3° Dans le cas où des circonstances particulières auraient conduit à 
adopter pour la roue un rayon notablement moindre que la chute, on de- 
vra donner à la circonférence de la roue une vitesse égale seulement à 0,50 
de celle de l’eau affluente et au premier élément de l’aube, avec inclinaison 
de 27 à 28 degrés sur la circonférence : on évitera ainsi d’avoir un seuil trop 
relevé du côté d’amont; 

» 4° Le rayon des aubes doit être généralement égal au tiers de la hau- 
teur de chute mesurée du niveau d’amont au point d'admission de l’eau sur 
la roue : mais, pour qu'à sa rencontre avec la circonférence intérieure l'aube 
ne présente pas une concavité trop prononcée, il sera souvent convenable 
de former la courbure de cette aube avec deux rayons, dont le premier, 
égal au tiers de la chute, servirait à tracer un arc de 45 degrés, et dont le 
second, plus grand, serait choisi de manière que l'élément correspondant 
tangent au premier à son origine fit, à sa rencontre avec la circonférence 
intérieure, un angle droit avec celle-ci ; 

» 5° Le point inférieur de la circonférence de la roue peut être habituel- 
lement placé un peu au-dessous du niveau moyen des eaux d’aval de + à + 
environ de la hauteur de la chute; 

» 6° Le vannage devra être incliné à un de base sur un de hauteur, et 
aussi rapproché que possible de la circonférence de la roue. 

» En satisfaisant à ces diverses conditions et en suivant les indications 
données par M. le Général Poncelet pour le nouveau tracé qu’il a adopté, 
l'on pourra obtenir de ces récepteurs, d’une construction simple et écono- 
mique, un rendement pratique de 0,75 du travail moteur absolu fourni par 
le cours d’eau, c’est-à-dire égal à celui des meilleures turbines. 

» En résumé, l’on voit que M. le Général Didion, par un heureux emploi 
des tracés géométriques, est parvenu à résoudre, avec toute l'exactitude que 
l'on peut désirer dans les questions de mécanique appliquée, le difficile pro- 
blème du mouvement absolu des molécules fluides emportées par des 
aubes courbes sur lesquelles’ elles circulent, problème pour la solution 
duquel les ressources de l'analyse ont été jusqu'ici insuffisantes. 
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» En montrant par ce nouvel exemple tout le concours que la géométrie 
Sous apporter à l'analyse, et en mettant en évidence les avantages du nou- 
veau mode d'établissement des roues à aubes courbes, l’auteur a donc fait 
une œuvre à la fois utile à la science et à la pratique. 

En conséquences, vos Commissaires vous proposent d'accorder votre 
approbation aux deux Mémoires de M. le Général Didion, et d'en ordonner 
l'impression dans le Recueil des Mémoires des savants étrangers. » 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


CHIRURGIE. — Occlusion preumalique par aspiration continue dans le traite— 
ment des plaies; par ME. J. Guérin. 


« Dans la communication qu'il a faite lundi dernier à l’Académie, sur 
l'aspiration continue appliquée aux grandes amputations, M. le D' Maison- 
neuve à cru pouvoir établir une différence entre cette méthode et l'occlu- 
sion pneumatique, dont j'avais fait antérieurement des applications, dans 
son service même, à l’Hôtel-Dieu. 

» Les résultats obtenus postérieurement par M. Maisonneuve, qui « dans 
» cinq amputations de cuisse, a vu la cicatrisation se produire en quel- 

ques jours sans accidents, et même sans fièvre traumatique », sont trop 
importants pour que je ne m'empresse pas de dissiper, aux yeux de l’Aca- 
oi la méprise un instant cominise par mon savant compétiteur. 

» L'occlusion pneumatique, telle que je l'ai exposée devant l’Académie, et 
tel e que Je la pratique depuis plusieurs années, satisfait simultanément 
aux deux indications capitales : l’occlusion hermétique et l'aspiration conti- 
nue : l’une est inséparable de l'autre, parce que l’une ne peut être produite 
que par l’autre. Dans les différents écrits dont la méthode a été l’objet, j'ai 
insisté sur les deux actions mécaniques, comme sur les deux résultats phy- 
siologiques qu'elle réalise, Enfin, dans les différentes observations pratiques 
que J'ai rapportées à l'appui de mon système, jai insisté sur les deux ordres 
de résultats qui en assurent le succès. 11 ne saurait donc plus rester Le moin- 
dre doute sur l'identité des deux méthodes. C’est ce que l'hon 
rurgien de l’'Hôtel-Dieu à explicitement reconnu. Après s'ê 


endu pl as 


- LE 


complétement compte de l’action de ma méthode, et apres avoir pris 


plus ample connaissance des textes où elle est exposée, il a bien 
m'adresser la Lettre suivante que je mets sous les yeux de l'Académie : | 


. 
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« Paris, 29 novembre 1867. 
» Mon cher confrère, 

» Dans le travail que j'ai lu à l’Académie, je n’ai point contesté Les pro- 
» priétés aspiratrices de votre appareil; j'ai dit au contraire que cet appa- 
» reil réalisait l’aspiration continue. Seulement, les faits dont J'avais été 
» témoin m’avaient fait croire que, dans votre préoccupation de locclu- 
» sion des plaies, ou de leur soustraction au contact de l'air, vous n’aviez 
» pas remarqué cette propriété aspiratrice de votre appareil, ou que, dans 
» tous les cas, vous ne la mettiez pas à profit, puisque vous fermiez les 
» plaies avec des sutures très-exactes, avant d'appliquer le manchon en 
» caoutchouc. 

» Cependant, depuis que j'ai lu votre travail de 1866, il est évident pour 
» moi que les propriétés aspiratrices de votre appareil y avaient été par- 
» faitement indiquées. C’est donc à vous qu’appartient l'honneur d’avoir 
» réalisé l’occlusion par aspiration continue. 


» Recevez, etc. Signé : MAISONNEUVE. » 


» La déclaration de M. Maisonneuve, aussi explicite que loyale, ne 
laisse donc aucun prétexte à l’'équivoque, et elle assure au contraire à la 
méthode de l’occlusion pneumatique le bénéfice des succès si remarquables 
obtenus par l’habile chirurgien de l’'Hôtel-Dieu. 

» Permettez-moi, Monsieur le Président, de profiter de cette occasion 
pour prier l’Académie de vouloir bien me comprendre parmi les candidats 
à la place actuellement vacante dans la Section de Médecine et de Chirurgie. 
Aux titres que j'ai déjà présentés à l’appui de ma candidature, je me pro- 
pose d’en ajouter de nouveaux que Je soumettrai à l’Académie, si elle me 
fait l'honneur de m’accorder la parole dans une prochaine séance. » 


MÉCANIQUE MOLÉCULAIRE. — ÎNote sur la théorie moléculaire des corps; par 
M. Guipserc. 


$ (Commissaires : MM. Regnault, Duhamel}, Combes.) 


“ 


> 
A x \ . * « . ; , 

«Un problème d’une grande importance est la détermination des équa- 
s - tions qui ont lieu entre la pression, le volume et la température d'un corps. 
fm" nie r À PAR 9 ii £ . < s " CRE RE " RE 
_  ILest évident que chaque état d’agrégation a son équation perle Je vais 
"* exposer une méthode nouvelle pour déterminer ces équations à deux va- 
riables indépendantes, et je montrerai comment on trouvera les équations 
à une seule variable indépendante, dans les cas spéciaux ou le corps passe 
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d’un état d’agrégation à un autre, par exemple les équations des vapeurs 
saturées. 

» Les résultats de cette méthode sont assez remarquables, car on trouve 
des formules générales qui comprennentles formules proposées par MM. Hirn 
et Zeuner, et ces savants ont démontré que leurs équations s’accordent 
avec les expériences. 

» Désignons par 

» p la pression spécifique d’un corps; 

» p le volume de 1 kilogramme du corps; 

» T = 273° + 4° la température absolue; 

» €, la Capacité calorifique à pression constante ; 

» €, la capacité calorifique à volume constant; 
» c la capacité calorifique réelle ; 
» {la chaleur latente interne ou le travail interne mesuré en calories; 


» l'équivalent mécanique de la chaleur. 


LI 
AE 
424 
» On démontrera facilement que l'équation d’un corps quelconque 
s'écrit 
(1) pv =RT + X, 


où R est une constante et X désigne une fonction de deux variables, les- 
quelles peuvent être choisies arbitrairement entre p, v et T. D'après la 
théorie mécanique de la chaleur, on sait qu’en échauffant 1 kilogramme 
d’un corps, il aut dépenser une quantité de chaleur 4Q ou 


(2) dQ = cdT + dl + Ap dv. 


» En introduisant dQ = c, dT et dQ = c,dT et en regardant / comme 
une fonction de # et de T, on trouvera 


es tar dl dv dl de 
(3) Se AE (2) (5) rit AP (5) 
(4) CIC (%): 


» En appliquant le procédé de Carnot, on démontrera facilement l’équa- 
tion suivante : 


GS (%) = AT (SE) —ap. 


? r . , . . 
» J'omets la démonstration de cette équation importante, parce qu'elle 
est tout à fait analogue à celle de l'équation (17), qui est bien connue 
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dans la théorie mécanique de la chaleur. Si l’on fait une hypothèse sur la 
fonction /, on peut la vérifier par cette équation. 


» Toutes ces équations sont communes à tous les corps; maintenant 
LE 4 LA . 
J établis une relation entre X et /: 


EX D, PAPERS" 


et alors on peut déterminer la fonction inconnue X à l’aide des équations (1) 


et) 


» Corps gazeux ou vapeurs surchauffées. — Pour les corps gazeux, je pose 
(6) di = adX + O4T, 


où æ est une constante et @ est une fonction inconnue de v et de T; mais 
puisque dl et dX sont tous deux des différentielles totales, il s’ensuit que 


(2) = 0; @ dépend seulement de T. 


» Posons 


X = /f (p, 9), 
on trouve, en éliminant © et à l’aide des équations (x), (5) et (6) 
1t ; PAPE à q ; (8) et (6), 
É pi C2 dX. C2 ie 
() nr) 


» L'intégrale générale de cette équation est 


L 


1+7 à 
(5 xp" f(xe*) 


où f désigne une fonction arbitraire, Parmi les intégrales particulières, Je 


ne citeral que 


xES LE R 


pe 1 


à! A Fr . ] 
où Cet x sont des nombres quelconques, et = 1 + =: Une forme simple 


de X est la suivante : 


(9) SPL ALAN 


où f3 et y sont des grandeurs constantes, et cette formule renferme les for- 


mules de MM. Hirn et Zeuner. Si l’on regarde X comme une fonction de + 
; Fo 
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et de T, on trouvera par la même méthode, en employant les équations (1), 
(5)et (6), 

[X 

—— — 
(10) xo=f (+). 


où f désigne une fonction arbitraire. 
» En introduisant la valeur de d{ tirée de l'équation (6) dans l’équa- 


tion (2), on trouvera en éliminant X à l'aide de l'équation (1), 
(11) dQ = (c—4R+0)4T + ad(pv) + Apdv. 


» Dans le cas spécial, où € — zR +6 = 0, on aura la loi de M. Hirn. En 
transformant les équations (3) et (4), on trouve 


| + A) R 
(19) éé-saRe se EHAIE, 
mie) 

R 
(13) G,=C—0R +0 PEER 


I =) 

sie 

» Ilest bien évident que la loi de Dulong et Petit s'applique à la capacité 
calorifique réelle, et point du tout à c, ou €, qui sont des grandeurs va— 
riables. Désignons ‘par #2 le poids d’une molécule d’un corpset par à le 


nombre des atomes du corps; je pose 
cm 
(14) — = Consl. 


Quand les gaz sont assez éloignés de leur point de saturation, ils suivent 
la loi de Mariotte et de Gay-Lussac, c’est-à-dire, on peut négliger X dans 
l'équation (1). D'après la théorie chimique des volumes moléculaires, on 


conclut 
(15) Rm = const. 
» Cas spécial. — Supposons 0 —o et X —0o. En donnant des valeurs 


préalables aux constantes des équations (14) et (15), on peut écrire 


CET IR RES 
m 


Par cette formule, j'ai calculé les nombres inscrits dans le tableau suivant. 


Cp . 
Le rapport : devient 


I 


Re ce eo ES 
; i 


er, c 
LA 
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» Les différences entre les valeurs de c+ AR et de c, (trouvées par 


M. Regnault) sont dues à ce que les gaz ne suivent pas exactement la loi 
de Mariotte et de Gay-Lussac, et peut-être parce que © n’est pas zéro. 


Formules, m 1 c+AR c,observ, 
PE nn 2 2 3,4100 3,40qo0 
(BARRE 50 32 2 0,2131 0,2175 
Nm ren à 28 2 0,3436 0,2438 
CU 1 tes 28 2 0,2436 0,2450 
CORP 44 3 0 ,2098 0,202D 
NOM. 30 D) 052273 0,2317 
MAO MAMIE et. 44 3 0 ,2098 0,2238 
SOnnere #0 64 3 0,1442 0,1053 
HORS re 30,5 2 0 , 10069 0,1852 

Vapeurs saturées. — Quand la vapeur est saturée, sa pression p et 


son volume 9 sont déterminés par la température T, que nous regardons 
comme la variable indépendante. De même pour le liquide -à son point 
d’ébullition, sa pression p’ et son volume x dépendent seulement de sa tem- 
pérature T”, Soit pp — RT + X l’équation de la vapeur surchauffée (ou non 
saturée), et soit p'u —ST'+ Ÿ l'équation du liquide en général, on aura 
pour le passage de l’état liquide à l’état gazeux, les équations suivantes : 


/ ! / dp ap’ 
pP=RT+X, pu=ST+Y, p=p, T=1, (Het) 


. : dp dp'! 
En déterminant les valeurs de e et de (%) > on aura 


{T d'T' 

pv =RT+X, 

PAS LEE 
16) dv SE) du dY 
S des Ron Liu 


dx dY 

D — _—— U — ai 

s dp dp 
» Ce système d'équations résout complétement le problème; car on à 
trois équations entre quatre variables, v, , p et T. La chaleur latente in- 


terne que la vapeur absorbe se trouve à l’aide de l'équation (5); en dési- 
gnant cette quantité de la chaleur par p, on aura 


(17) p= [ar (#) — Ap|(v—u), 


formule bien connue dans la théorie mécanique de la chaleur. 
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» Les formules (16) s'appliquent au cas où un corps solide passe à l'état 
liquide; elles déterminent la pression p et le volume v du liquide à son point 
de solidification et la pression p et le volume x du corps solide à son point 
de fusion, et l'équation (17) donne la chaleur latente interne de fusion. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Sur l'introduction et l’acclimatation des vers à soie du 
chêne; par M. Guérn-Mévevisse. (Extrait d’une Lettre à M. Chevreul.) 


(Renvoi à la Commission de Sériciculture.) 


« Comme l’année dernière, les expériences faites par moi-et par mes col- 
laborateurs de divers paysont été contrariées par les perturbations clima- 
tériques dont on se plaint presque partout, et l’on a observé malheureuse- 
ment dans ces essais plus de cas d’insuccès que de réussites. 

» Cependant mes collaborateurs sont loin de se décourager. Ils ont tous 
compris que les maladies qui ont atteint la plupart des éducations .du 
Bombyx Yama-mai dépendent de conditions générales très;-difficiles à dis- 
cerner (1), mais qui, heureusement, ne se sont pas produites partout. Les 
résultats favorables qui ont été obtenus, dans quelques localités, avec les 
mêmes œufs dont les vers avaient péri ailleurs (2), leur ont montré que l'ac- 
climatation de cette belle espèce est possible, et ils ont résolu de persévérer 
dans leurs tentatives. Ils pensent, comme moi, que les causes, de vérita- 
ble force majeure, qui ont fait échoner une partie notable de leurs essais, 
cesseront tôt ou tard, et que nous réussirons enfin à donner au pays et à 
l'Europe une véritable source de richesse, exploitée avantageusement et 
depuis des siècles par les populations chinoises, japonaises, etc. 

» J'ai déjà entretenu plusieurs fois l’Académie de cette importante ques- 
tion, mais, depuis, j'ai reçu de nouveaux renseignements prouvant que l’un 
des vers à soie du chène, celui qui nous vient du Japon et que j'ai fait con- 
naître le premier sous le nom de Bombyx Yama-mai, est bien réellement 
en voie d’acclimatation chez nous. Cette acclimatation, entravée aujour- 
d’hui par des conditions climatériques anormales, n’en est pas moins réelle, 
comme le prouvent des faits qui m'ont déjà été signalés. 
ne cheotel mrelpehs pi Je de ue sr ,séiéuenge pese tr RON 


(x) Probablement les mêmes qui, dépuis plusieurs années, ont diminué sensiblement le 
nombre de beaucoup d'espèces d'insectes sauvages, ainsi que l'ont remarqué les entomolo- 
gistes collecteurs. 

(2) Des faits semblables ont été observés chez les vers à soie ordinaires du mürier et, 
entre autres, par M. le Maréchal Vaillant, qui en entretenait la Société impériale et centrale 
d'Agriculture de France, dans sa séance du 21 août 1865. 


( 947 ) 

Le fait le plus capital de la campagne de 1869 est la continuation des 
succés obtenus en Hongrie par M. le baron de Bretton. Cet expérimenta- 
teur est parvenu à conserver l’éspèce depuis que je lui en ai envoyé des 
œufs, en 1863, et, cette année encore, arrivés à la cinquième génération, 
ces vers Fama-mai ont donné un résultat des plus satisfaisants, qui se tra- 
duit par la récolte de plus de quatre mille cocons, qu’il a consacrés tous à 
la reproduction, et dont les papillons lui ont donné plus de trois cent 
mille œufs pour ses expériences de l’année prochaine. Il aurait entrepris 
des éducations sur une plus grande échelle et dans diverses localités de 
l'Autriche, s’il n'avait pas été obligé de s’absenter, pour venir à Paris étudier 
l'Exposition universel VER 2e: 

» Outre le Bombyx Yama-mai, une autre espèce, ie qui donne, dans 
l'Inde anglaise, la soie dite tussah, le Bombyx mylitta, a été mise en expé- 
rience cet automne. Des cocons vivants, envoyés par M. Perrottet, de Pon- 
dichéry, ont donné à M. Chavannes, de Lausanne, des œufs fécondés. Chez 
M. Maumenet, à Nimes, l'éducation a parfaitement réussi et lui,a donné 
quelques cocons. Chez M. E. de Saulcy, à Metz, les chenilles se sont très- 
bien développées, mais ce développement a été moins rapide à cause de la 
latitude où se fait l'éducation dans cette saison avancée, et il est à craindre 
que la chute des feuilles n'arrive avant que ces chenilles aient eu le temps 
de faire leurs SERRES » 


M. Wonronrzorr adresse une Note « Sur la somme des produits des 
nombres Æ, x +1,X+2,...,x + p—i, combinés # à n. 


(Commissaires : MM. Liouville, Chasles, Hermite.) 


M. Cuuarp adresse quelques détails sur lexplosion de grisou qui à eu 
lieu, il y a quelques semaines, dans les mines de Villars, aux environs de 
Saint-Étienne. Cette expiosion, qui s’est produite à une profondeur de 
300 mètres, a tué sur le coup trente-huit ouvriers, et renversé les boisages 
et les supports en pierre, L'auteur pense que le gaz devait être É la 
proportion d’un douzième ou un dixième : il at que la lampe inventée 
par lui, à peine supérieure en volume à celle de Davy, peut prévenir les 
explosions les plus violentes, qui ont lieu à la proportion d’un huitième. 


(Renvoi à la Commission des Arts insalubres.) 


M. Mouceor adresse une Note relative à un liquide qui ruisselle, au 
A : lac ; : ; 3 x + 
moment du dégel, des feuilles des espèces de Begonia le plus fortement 
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cé 4 
colorées en rouge. Ce liquide, d’un rouge magnifique, d’une odeur faible 
et suave, d’une saveur légèrement sucrée et assez fortement acide, a été, de 
la part de l’auteur, l'objet d’une étude assez approfondie, et lui a fourni, 
avec les mordants ordinaires, de très-beaux roses et des rouges intenses. 


(Renvoi à la Section de Botanique.) 


M. L. Auserr adresse des « Notes additionnelles au quatrième Mémoire 
sur les solides soumis à la flexion (sections équivalentes) ». 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. L. Larroque adresse, de Santiago, une liste d'échantillons recueillis 
par lui au Chili, avec les numéros des couches géologiques où ils ont été 
recueillis. Il annonce, en outre, l’envoi d’une caisse d'échantillons géolo- 
giques avec empreintes végétales, adressée à M. Élie de Beaumont : cette 
caisse est aujourd’hui parvenue en bon état, et sera transmise à la Com- 
mission nommée pour examiner l’ensemble de ces observations. 


Cette Commission se compose de la Section de Minéralogie, à laquelle 
M. Elie de Beaumont est prié de vouloir bien s’adjoindre. 


M. Manco-Frrice adresse, avec un ouvrage imprimé en italien et intitulé : 
« Principes de la théorie mécanique de l'électricité et du magnétisme », une 
Note manuscrite sur les conséquences qui découlent de cette théorie. 


(Renvoi à la Section de Physique.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Le Nhanisrre pe L’ENSTRUCIION PUBLIQUE transmet à l’Académie une série 
de brochures de M. Al. Perrey, comprenant une « Note sur les tremble- 
ments de terre en 1865, avec suppléments pour les années antérieures 
de 1843 à 1864 » et les « Observations météorologiques faites à Dijon, 


de 1858 à 1866 De 


L'Ixsrrrur novaz MéréonoLocique pes Pays-Bas adresse un exemplaire 
de « l'Annuaire météorologique des Pays-Bas pour 1866 ». 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
f. T © x } | J à 
Correspondance, 1° une brochure de 44. Montigny ayant pour titre : 
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« Corrélation entre le pouvoir réfringent et le pouvoir calorifique de 
diverses substances » ; 2° une brochure de M. Husson intitulée : « Origine 


à \ . . 
de l’espèce humaine dans les environs de Toul, par rapport au diluvium 
alpin ». 


ASTRONOMIE. — Découverte de la planète (93), qui a reçu le nom d’Arethusa; 
par M. Roserr Lurner. (Lettre à M. le Secrétaire perpétuel.) 


« Observatoire de Bilk-Düsseldorf, le 30 novembre 1867. 


, Q 4 # . LA 
» J’ai l'honneur d’annoncer à l’Académie ma découverte de la pla- 


nète (&) de 10-r1° grandeur, faite le 23 novembre, à 9 heures. 
» Mes premières observations de cette planète sont : 


Temps moyen Ascension 
de Bilk-Düsseldorf. droite. Déclinaison. Comparaisons 
1867 . 
;: h m s ke ms Lo ! 2 
33 nov... 9.48.15,7 4%. 35,00 + 21.30.17,1 T1 
23 nov... 1É. FEU T:O £I00,01 -R 125. 30193 0 10 
Mouvement diurne... : — 51% — 7,6 


» M. le professeur Galle et M. le D' Günther, astronomes de l’observa- 
toire de Breslau, ont donné à ma nouvelle planète le nom d’Arethusa. » 


ASTRONOMIE. — Observations physiques faites à Atalaïa (Rio-Janeiro) sur 
l’éclipse du 29 août 1867 ; par MM. ne Pranos et Eum. Lrais. 


« Indépendamment des deux contacts de l'éclipse que nous avons 
observés, le premier à 8*22%445,35 du matin, etle deuxième à r14"58°,62 
(moyenne de nos observations), nous avons entrepris de faire quelques 
observations physiques sur le phénomène. 

» Nous nous étions proposé surtout de tächer de reconnaitre si, en 
employant un grossissement plus fort que celui dont on a l’usage de se 
servir pour les observations d’éclipses, nous ne pourrions pas distinguer, 
soit dans le passage de la Lune devant quelque tache solaire, soit dans une 


À déformation des cornes, quelque fait qui püt servir à vérifier la question 
D : de l'existence ouù de l'absence d’une atmosphère lunaire. Malheureusement 
n le Soleil n’a pas montré la moindre tache, et les rides de sa surface se dis- 


tinguaient à peine. La recherche à donc dû se réduire à un examen des 
Lu LA . 
cornes, pour lequel nous avons employé concurremment l'observation 
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directe avec un grossissement de 635 fois, et une projection de l’astre très- 
amplifiée. AU 

» Or, pendant que les cornes se sont montrées aiguës, nous avons cru 
remarquer, à diverses reprises, une déformation appréciable se manifestant 
par une incurvation de la corne à sa pointe extrême, incurvation FEOOT A 
cette pointe en dehors. Ce phénomène se montrait parfois avec persistance 
et assez de netteté, affectant l’une des cornes seulement, sans que l’autre 
nous semblât en montrer de trace. Quoique nous ayons observé le fait aux 
deux cornes, nous l’avons plus fréquemment noté à la corne supérieure. 
D'autres fois, ni l’une ni l’autre des cornes ne montrait ce phénomène, 
bien distinct de celui des troncatures par les montagnes lunaires, dont nous 
avons vu aussi des traces à diverses reprises. La grandeur de la portion 
d'arc déformée était trop petite pour pouvoir être mesurée exactement, 
d'autant plus que les ondulations du bord se seraient opposées à la mesure 
précise d’une si faible déviation. Ce sont même ces ondulations qui nous 
empêchent d’être plus affirmatifs sur l’existence du phénomène, quoique 
nous devions dire qu’il nous a paru assez distinct pour ne conserver 
aucun doute sur sa réalité à l'instant de son observation. Toutefois, comme 
on ne peut trop se prémunir contre les illusions, nous citons aujourd'hui 
ce fait plutôt pour appeler sur lui l'attention des observateurs lors des 
éclipses partielles, que pour en tirer des conséquences. Il arrive souvent que 
les bords du Soleil se montrent moins ondulés qu'ils n'étaient alors, et, 
dans une telle circonstance, on parviendrait à une certitude complète, qui 
lèverait tous les doutes qui peuvent nous rester. 

» Dans le phénomène dont nous venons de parler, ce n’est pas seulement 
l'existence de la déviation qui méritera une attention spéciale, c’est aussi 
son défaut de persistance, car si d’un côté l'existence bien constatée de 
la déviation doit indiquer une petite réfraction par une faible atmosphère 
lunaire, le défaut de persistance de cette même déviation montrerait que 
celte atmosphère atteindrait à peine, ou du moins ne dépasserait pas sensi- 
blement, la hauteur des montagnes de la Lune. On sait, en effet, que si ces 
montagnes ne se montrent pas ordinairement plus apparentes sur le bord 
extrême de notre satellite, cela vient de leur projection les unes sur les 
autres, de telle sorte, par exemple, que les creux entre les montagnes de 
l'extrême bord se trouvent dissimulés par les sommets qui, en avant ou en 
arriere, les recouvrent ou les remplissent. Lors donc qu'une corne est 
formée par une région élevée ou montagneuse de la Lune, il est clair que la 
partie la plus dense de l’atmosphère n’atteint pas le contact apparent. Lors- 
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qu'au contraire ce contour est formé par une de ces surfaces assez unies et 
basses qu’on a appelées des mers, l'atmosphère, si elle existe, doit déborder 
le contour apparent et y produire des traces de réfraction se manifestant 
par un rejet en dehors de l’extrême pointe de la corne. Or, comme dans 
une éclipse les parties du contour de la Lune qui forment les cornes varient 
d’une manière incessante, on voit que dans le cas d’une petite atmosphère 
lunaire, la déviation ne peut être continue. 

» Nous avons cherché à voir le bord de la Lune en dehors du Soleil. 
Nous n'avons pu l’apercevoir avec le plus fort grossissement; mais nous 
l'avons discerné sur une étendue de 3 à 4 minutes vers le maximum 
de la phase en employant un grossissement de 4o fois. Dans cette obser- 
vation, 1l n’y a rien que d’analogue à ce qui a été signalé dans la plupart 
des éclipses. Nous nous contenterons seulement de faire remarquer que 
cette visibilité, pour laquelle on n’a pas donné jusqu'ici de raison satisfai- 
sante (1), serait facilement explicable dans le cas d’une petite atmosphère 
lunaire, qui, lors des éclipses, serait nécessairement éclairée sur le contour 
de la Lune et dessinerait ce contour, surtout près des cornes. 

» Nous n'avons pas vu sur le bord de la Lune en projection sur le Soleil 
de montagnes isolées comme on en voit quelquefois, et comme nous en 
avons vu nous-mêmes dans des éclipses antérieures, avec des grossissements 
moindres que celui que nous avons employé le 29 août. Mais certaines par- 
ties du contour lunaire nous ont paru finement dentelées. Il est assez re- 
marquable de voir que le bord de la Lune, en général si uni avec les faibles 
grossissements, quand il est éclairé en face parle Soleil, se montre toujours 
moins uniforme en projection sur ce dernier astre. Même avec les fortes 
amplifications qui pourtant permettent de distinguer des dentelures sur le 
bord de la Lune éclairée de face, ces dentelures sont plus accentuées quand 
la Lune se projette sur le Soleil. Si c'était l’irradiation seule qui effaçat les 
dentelures, le contraire cependant devrait avoir lieu, car la vive lumiere du 
Soleil donne plus d'irradiation que celle de la Lune. Il y a donc une autre 
cause, et probablement là encore il faudra chercher l'explication dans une 
petite atmosphère lunaire qui remplirait les creux du bord d’une quantité 
de lumière assez appréciable dans le cas de l'éclairage de face ; car, même 
en stpposant cette-atmosphère très-basse et très-peu dense, chaque couche 
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(1) La projection sur l’auréole solaire ne peut suffire, puisque celle-ci est invisible dans 
le cas dont nous parlons, et, de plus, la lumière cendrée de la Lune compense encore par- 


tiellement la différence d’éclat avec la région voisine. : 
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atmosphérique est toujours, au bord extrême, traversée sur une grande 
épaisseur par le rayon visuel. En projection sur le Soleil au contraire, cette 
quantité de lumière serait négligeable par rapport à celle de ce dernier astre, 
et les montagnes se projetteraient en noir sur le fond lumineux, comme s’il 
n'y avait pas d'atmosphère. 

» Les ondulations passagères du bord projeté de la Lune dues à notre 
atmosphère n’empéchaient pas de distinguer les dentelures fines et persis- 
tantes de ce bord. Ces mêmes ondulations, qui semblaient courir sur le 
contour des deux astres, ne pouvaient manquer de nous rappeler ce qu'on 
a dit des ombres mouvantes dans des éclipses plus voisines de la totalité. 
Sans nul doute, elles auraient produit de telles ombres si le croissant so- 
laire avait été beaucoup plus petit. 

» En approchant du maximum de la phase, la coloration générale de 
l'atmosphère et des objets a subi les modifications déjà constatées dans une 
multitude d’éclipses, et ce fait a été accompagné d’un phénomène déjà 
observé par l’un de nous lors de l’éclipse du 15 mars 1858, c’est-à-dire 
d’un affaiblissement général des raies du spectre de l’atmosphèere pres de 
l'horizon, au point que ces raies, si visibles avant et apres l’éclipse, étaient 
à peine perceptibles au moment du maximum de la phase. Es 

» Arago a expliqué les changements de teinte pendant les éclipses en se 
fondant sur ce qu’alors la lumière atmosphérique fournie par les couches 
voisines de l’horizon devient, quand une portion du Soleil est couverte; une 
fraction plus grande de la lumière directe. Cela a lieu, en effet, dans une 
éclipse centrale ; mais il n’en est plus de même dans le cas où nous étions, 
car tandis que, du côté du sud où l’éclipse finissait par devenir totale, l’at- 
mosphère était éclairée par une moindre portion de la surface solaire qu’à 
notre station, le contraire avait lieu du côté du nord où le Soleil était moins 
caché qu’à Rio, de sorte que la moyenne répondait sensiblement à l’éclai- 
rage de notre proprestation. À l'explication d’Arago, il faudra donc joindre 
d’autres causes, et comme il est impossible d'attribuer le fait à une diffé- 
rence de coloration du centre et du bord du Soleil, qui ne présentent en 
outre aucune différence dans leurs raies spectrales, il est clair que l’expli- 
cation devra en être recherchée à la surface de la Terre. Ne serait-ce pas à 
la transformation de radiations qu'il faudrait attribuer ce phénomène ? Pre- 
nons pour exemple celle que la chlorophylle des plantes fait subir à la 
lumière. Si la quantité de travail de la végétation n’est pas diminuée par 
l’éclipse (peut-être même une diminution de la quantité de lumière aug- 
mente-t-elle ce travail, car un soleil trop vif parait blesser les plantes), la 
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quantité des radiations absorbées ou transformées est une constante, mal- 
gré la diminution directe de la lumière du Soleil. Cette remarque, appli- 
quée de la même manière à la surface de la mer, à l'atmosphère même 
peut-être, suffirait pour faire concevoir le phénomène et expliquer la dimi- 
nution d'intensité des raies dans le spectre solaire réfléchi par l'atmosphère, 
car des radiations terrestre se substitueraient en plus grande proportion que 
dans le cas normal aux radiations manquantes dans la lumière solaire. Nous 
ferons remarquer, au reste, que si, dans l'étendue du spectre lumineux 
visible, il y a peu de différence entre l’intensité du centre du Soleil et celle 
du bord , il existe une plus grande différence pour les radiations extrêmes, 
comme l’accusent les épreuves photographiques de cet astre et la distribu- 
tion de la chaleur à la superficie de son disque. De là aussi peut-être une 
modification dans les diverses proportions de radiations transformées à la 
surface de la Terre, suivant que le Soleil éclaire par sa surface totale ou par 
un de ses bords seulement. Mais nous ne nous arréterons pas davantage sur 
ces explications : notre but était surtout de signaler le phénomène. 

» Le baromètre n’a pas été sensiblement modifié dans sa marche par 
l’éclipse ; son maximum diurne a coïincidé à peu pres avec celui du phé- 
nomiène, ce qui était l'heure normale de ce maximum. La température, qui 
avait atteint dans la nuit le minimum de 15°,1, était montée, à 8 heures 
10 minutes, à 20°,2. De là au maximum de l’éclipse, à 9 heures 4o minutes, 
elle est restée presque constante, car le thermomètre marquait alors 20°,7. 
A partir de cet instant, la température a monté, et, à la fin du phénomène, 
elle était de 22°, 6. À 3 heures du soir, elle avait atteint 25°,5. L'humidité 
relative est aussi à peu près restée constamment égale à 0,82 depuis le com- 
mencement de l’éclipse jusqu’au maximum, après quoi elle à diminué ra- 
pidement. » 


HISTOIRE DES SCIENCES. — Observations concernant les Lettres signées du nom 
de Galilée qui ont été publiées; par M. Chasles, par M. Ginsert Govr. 
« Turin, ce 29 novembre 1867. 

» M. Chasles a publié (Comptes rendus, t. LXV, p. 588 et suiv., et 
p-. 834 et suiv.) cinq Lettres signées de Galilée Galilei, adressées a Pascal 
et datées de Florence le 2 janvier, le 20 mai, le 7 juin, le 2septembre et le 
2 novembre 1641; elles sont écrites en français et paraissent devoir 
être regardées comme autographes, puisqu'elles contiennent des passages 
tels que ceux-ci : « Je ne vous en écris pas davantage, car je me sens les 
» yeux bien fatigués. Ma vue s’en va. » ... « Ma vue sen va de plus en 
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» plus, et c'est avec toutes les peines du monde que j'écris. » .… «Je ne puis 
» vous en dire plus; Car mes yeux sont excessivement faibles. »... etc., etc. 

» Or, toute considération scientifique à part, les objections soulevées par 
M. Grant contre l'authenticité de ces Lettres me semblent être tout à fait 
concluantes. 

» Et d’abord, Galilée n'a jamais écrit en français. La Collection des. ma- 
nuscrits de ce grand homme, qui se trouve à la Bibliothèque nationale de 
Florence, et que j'ai eu l'occasion d’examiner minutieusement à plusieurs 
reprises, ne contient pas une seule ligne en langue française, écrite de la 
main de Galilée ; on y rencontre même parfois les noms des savants fran- 
çais passablement défigurés. Gassendi, Peirese, Carcavi, Boulliau, Beau- 
grand employaient eux-mêmes la langue latine ou l'italienne lorsqu'ils 
s’adressaient à Galilée, qui leur faisait réponse dans les mêmes langues. Il 
est vrai que le comte de Noailles lui écrivait en français, mais les Lettres de 
Galilée à ce gentilhomme sont en italien. Je ne connais pas de correspon- 
dance entre Galilée et le Père Mersenne, Pascal ou d’autres savants de 
France. On peut consulter là-dessus tout ce qui a été publié par Galilée 
dans la dernière édition de ses OEuvres et dans quelques ouvrages plus ré- 
cents, et l’on verra que jamais le Mathématicien du grand duc de Florence 
n'écrivait autrement qu’en italien ou en latin. 

» Ses biographes, Viviani, Gherardini, Brenna, Nelli, Targioni, etc., etc., 
si empressés à tenir compte de tout ce qui pouvait accroitre la gloire de 
Galilée, ne lui attribuent guère la connaissance de la langue française. Si 
M. Chasles affirme le contraire, ce n’est que sur la foi des documents iné- 
dits qu’il possède, et dont l’authenticité est loin d’être démontrée. 

» Mais il y à plus : les cinq Lettres sont datées de Florence; or, depuis le 
mois de décembre 1633, Galilée vivait près d’Arcetri, dans une villa de la 
famille Martellini, appelée le Giojello, où l’illustre vieillard expira le 8 jan- 
vier 1642. Les Lettres que Galilée écrivit pendant ces huit ans sont datées 
d’Arcetri. Je n’en connais qu’une seule, adressée à Elie Diodati, qui porte la 
date de Florence (le 7 août 1638). C’est une Lettre dictée pendant un des 
très-courts séjours qu'il fit dans sa maisonnette de la Costa, à la suite de la 
permission que la Cour de Rome lui en avait octroyée le 9 mars 1638. Les 
quatre-vingt-treize autres Lettres publiées sont écrites d’Ærcetri, et vous 
pouvez en voir deux échantillons authentiques, quoique non autographes, 
aux feuillets 99 et ro1 du XIX* volume de la Correspondance de Boulliau à la 
Bibliothèque impériale. Galilée profita si peu de la permission de se rendre 
à Florence, que la plupart de ses biographes n’en parlent guere, et qu’on le 
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représente toujours comme enfermé dans sa villa d’Arcetri, depuis son dé- 
part de Sienne, en 1633, jusqu’à sa mort. ; 

« Quant à la cécité du pauvre grand homme, elle n’était, hélas! que 
trop vraie, et si M. Chasles veut bien se donner la peine de consulter la 
correspondance de, Galilée, il y verra que dès l’année 1632 (Opere di 
Galileo; edizione completa ; Firenze 1842-1856, t VI, p. 391) ses yeux 
avaient été frappés d’une altération assez grave pour lui ôter le pouvoir de 
lire et d'écrire sans souffrance. Ce n’était donc point une cataracte (en 
admettant qu'il y eût cataracte) qui ne datait que de six mois, celle dont 
parle dans son Rapport l’Inquisiteur Jean Muzzarelli da Fanano, cité par 
M. Chasles à l’appui de sa thèse. Il faut d’ailleurs beaucoup de bonne 
volonté pour reconnaître à ce Rapport une intention bienveillante, et pour 
trouver que les infirmités de Galilée y sont plutôt amplifiées qu'amoindries. La 
traduction de M. Trouessart, reproduite par M. Chasles, n’en est pas aussi 
exacte qu’il l'aurait fallu en pareille occurrence, car elle dit, par exemple : 
« Je l’ai trouvé totalement privé dela vue» tandis que le texteitalien (Opere di 
Galileo, t. X, p. 280) s'exprime ainsi : «10 l’ho rilrovalo totalmente privo 
» di vista, e cieco affatto. », c’est-à-dire : « Je l’ai trouvé totalement privé 
» de la vue, et complétement aveugle ». Ce qui revient à déclarer que, non 
seulement Galilée ne pouvait pas reconnaitre les objets extérieurs, mais 
qu'il n’avait même plus la faculté de percevoir la lumière, ce qui, d’ailleurs, 
est confirmé pour un grand nombre de passages de ses Lettres authentiques, 
et de celles de ses correspondants. Je passe sur d’autres inexactitudes de 
la traduction reproduite dans les Comptes rendus, et m’en vais citer un autre 
Rapport du même Inquisiteur (Opere di Galileo, t. X, p. 304) où se montre 
le passage suivant : «... ritrovandomi egli { Galileo) totalmente cieco, e piu 
» con la testa nella sepoltura che con l’ingegno agli studi malematici » . . . 
» étant (Galilée) complétement aveugle et la tête dans le tombeau, 
» plutôt que l'esprit aux études mathématiques ». Pourquoi lInqui- 
siteur aurait-il répété que Galilée était aveugle, si la chose n’eût pas été. 
vraie ? 

» On a au surplus quelques Lettres de Pierre-Baptiste Borghi, ami du 
noble vieillard, où il est question de sa cécité et de l’opinion d’un célèbre 
chirurgien nommé Jean Trullio de Veroli (pres de Frosinone), qui demeu- 
rait à Rome au service du cardinal Barberini, et dont l’avis était d’abord 
qu'on essayài l’opération de la cataracte, qui suggéra ensuite un traitement 
interne, mais qui se ravisa plus tard lorsqu'on lui eut fait comprendre qu’il 
ne s'agissait point d'une véritable cataracte, mais bien d’une sorte d’albugo 
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ou d'onglet, qu'il conseilla alors de traiter par de légers détersifs (sucre 
candi, os de seiche, tutie (oxyde dezinc), solution de vitriol de Chypre (sulfate 
de cuivre), huile de papier, etc., qui eussent été tout à fait inutiles dans le 
cas d’une cataracte. Il ne fut donc fait à Galilée aucune opération dans le 
but illusoire de lui rendre la vue, et son ami Gherardini, et le Viviani de 
l’histoire (Opere di Galileo t. XV, p. 360-361) sont en cela complétement 
en désaccord avec le Viviani du manuscrit de M. Chasles, 

» Galilée, complétement aveugle à la fin de 1637, n’a plus rien écrit de 
sa main, si ce n’est quelques signatures. J'en connais deux, apposées au bas 
de deux Lettres. La première, du 23 janvier 1638, adressée à Elie Diodati, 
l’autre du 13 mars 1640, écrite au prince Léopold de Toscane à Pise. Cette 
dernière signature est telle qu’un aveugle peut la faire; elle n’est point 
parallèle aux lignes de la Lettre, mais transversale et assez péniblement 
tracée. Il faudrait supposer au pauvre vieillard un esprit de mystification, 
que M. Chasles ne voudra certes pas Ini attribuer, pour admettre qu'il 
s'’amusât à jouer à l’aveugle, lorsqu'il eùt pu encore écrire des Lettres et 
enregistrer des observations. 

» Galilée qui n’écrivait jamais en français, Galilée qui, depuis 1633, datait 
ses Lettres d’Arcetri, Galilée qui, dès la fin de 1637, avait entièrement perdu 
l'usage de ses yeux et qui ne le recouvra plus, peut-il avoir écrit les cinq 
Lettres produites par M. Chasles comme authentiques et autographes ? 
M. Chasles possède, je crois, quelques autographes véritables de Galilée, il 
doit avoir entre autres, si je ne me trompe, une Lettre de ce savant adressée 
au prince Cesi, fondateur de l’Académie des Lincei; la comparaison de ces 
documents avec les cinq Lettres de 1641 pourra, je l'espère, dissiper tous 
les doutes. 

» Je n'allongerai pas davantage cette Lettre, déjà passablement longue, 
parce que les preuves que je viens de donner suffisent, à mon avis, pour 
Ôter aux cinq Lettres de Galilée publiées par M.Chasles tout caractère d’au- 
‘ thenticité. 

» Si toutefois on ne les trouvait pas assez convaincantes, je demande- 
rais la permission à l’Académie de lui en soumettre d’autres, se rapportant 
aux matières scientifiques dontil est question dans les prétendues Lettres de 
Galilée. Les documents ne me feront point défaut, pour démontrer que celui 
qui avait découvert les satellites de Jupiter n’en connut Jamais les éléments 
avec assez de précision ; qu’il n'eut pas la moindre notion de l'existence 
d'un premier satellite de Saturne, dont il ne soupçonna même pas la véri- 
table constitution, quoiqu'il l’eût déjà vu en forme d’olive avec deux taches 
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noires aux deux côtés du disque central; que la pesanteur de l’air ne devait 
guère le surprendre en 1641, puisqu'il l'avait déterminée lui-même avec 
une approximation suffisante, plusieurs années auparavant; que Pascal ne 
pouvait avoir substitué à cette époque la pression de l’air à l'horrenr du 
vide, puisqu'il n’était pas encore de cet avis en 1647, lorsqu'il publia ses 
Nouvelles expériences touchant le vide, et n’y songea qu’en 1648, lors de sa 
célèbre expérience du Puy-de-Dôme ou de l'équilibre des liqueurs, etc., etc. » 


ANALYSE CHIMIQUE. — Détermination simultanée du carbone , de l’hydro- 
gène-et de l'azote dans l'analyse élémentaire des matières organiques. Note 
de M. Tu. Scuræsine, présentée par M. H. Sainte-Claire Deville. 


« L'analyse élémentaire des matières organiques azotées exige, comme 
on le sait, deux opérations, l’une ayant pour objet la détermination de 
l'hydrogène et du carbone, l’autre affectée spécialement au dosage de 
l’azote à l’état de gaz ou sous la forme d’ammoniaque. Sans vouloir modi- 
fier, au moins dans leurs principales dispositions, des méthodes auxquelles 
d’illustres chimistes ont attaché leurs noms, j'ai pensé que je pourrais 
fondre les deux opérations en une seule, c’est-à-dire recueillir l'azote à la 
suite des tubes chargés d’absorber l’eau et l'acide carbonique provenant de 
la combustion de la matière, si je parvenais à remplir deux conditions 
indispensables : d’abord il failait proscrire les courants d'air ou d’acide 
carbonique en usage pour balayer les appareils, et les remplacer exclusi- 
vement, au début et à la fin de l'analyse, par l'oxygène pur et sec ; ensuite, 
je devais trouver un appareil et un réactif permettant l'élimination rapide 
et exacte du volume considérable de ce gaz, qui serait forcément recueilli 
en même temps que l'azote. Je vais dire comment j'ai réalisé ces deux 
conditions. 

» L’oxygène devant être pur et sec et produit en quantité assez grande, je 
le prépare dans une petite cornue contenant 30 à 35 grammes de chlorate 
de potasse, et fixée par un bouchon à l'extrémité du tube à combustion. 
L'emploi de l’oxygène pour purger les appareils soulève deux objections : 
1° Quand il faudra chauffer la colonne de cuivre réduit dans une atmosphère 
d'oxygène, le métal porté au rouge absorbera tout le-gaz et le tube sera 
écrasé par la pression atmosphérique. J'évite cet inconvénient en introdui- 
sant dans le tube, près de l'extrémité qui reçoit la petite cornue, une nacelle 
de platine contenant un poids déterminé, 400 à 500 milligrammes, de carbo- 
nate de plomb pur et sec ; je chauffe d’abord ce composé, et à ce moment je 
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ralentis beaucoup le courant d'oxygène; bientôt la production d’acide car- 
bonique dépasse ce que le tube en peut contenir, et Je puis chauffer le cuivre 
sans danger d'absorption. 2° Quand il s'agira de chasser les restes des gaz de 
la combustion hors du tube et de conduire l'azote au delà des appareils d'ab- 
sorption de l’eau et de l’acide carbonique, l'oxygène s'arrêtera sur le cuivre, 
et les gaz n’iront pas plus loin. Pour lever cette autre difficulté, il me suffit 
d’éteindre le feu sous la colonne de cuivre et à quelques centimètres au 
delà, lorsque je juge aux signes connus que la combustion est terminée ; 
pendant que l'oxygène, dont j'accélère alors le dégagement, réoxyde la 
planure réduite par la matière, la température du cuivre a le temps de des- 
cendre au dessous du degré de chaleur auquel labsorption de l'oxygène 
peut se produire. 

- » Quant à la séparation de l’azote et de l'oxygène, je me suis arrêté, 
après avoir comparé entre eux divers réactifs propres à absorber ce der-. 
nier, aux dispositions suivantes : Deux flacons A et B, de 200 à 250 centi- 
mètres cubes tubulés près du fond, sont réunis par leurs tubulures à l’aide 
d’un tube de caoutchouc de 50 à 60 centimètres de long; A est surmonté 
d’un robinet de verre, et est exactement rempli de petits tubes verticaux faits 
avec des lames de cuivre; B porte un petit tube à boules contenant quelques 
gouttes d’eau qui forment une fermeture hydraulique. Une solution concen- 
trée de chlorhydrate d’ammoniaque, additionnée d’un quart de son volume 
d’ammoniaque ordinaire, remplit environ les deux tiers de la capacité de 
chaque flacon. Le cuivre mouillé par une telle dissolution absorbe rapi- 
dement l'oxygène ; mais comme du cuivre poli retiendrait peu de réactif à 
sa surface, je confectionne mes tubes avec le cuivre perforé de trous ronds 
en usage pour la fabrication des tamis : quand le niveau vient à descendre, 
les trous qui émergent demeurent pleins de réactif, et j'ai ainsi une quan- 
tité de réservoirs suspendus dans le gaz qui dispensent de renouveler les 
liquides superficiels par l’agitation. Les trous qui se vident parfois de réac- 
tif s'en remplissent de nouveau quand on fait remonter le niveau, lors du 
transvasement de l'azote dans une cloche graduée, et ne retiennent pas de 
gaz. 

» S'agit-il d'analyser avec cet appareil un mélange d’oxygène et d’azote, 
de l'air, par exemple, mesuré d'avance dans une cloche, sous l’eau. En éle- 
vant B, on fait arriver le liquide en À jusqu’à l’orifice du robinet que l’on 
ferme ; alors on adapte à celui-ci, au moyen d’un caoutchouc rempli d’eau, 
un tube capillaire également plein d’eau et recourbé comme celui qui ter— 
mine la pipette Doyère. L'extrémité du tube étant engagée dans la cloche, 
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on abaisse B, ce qui produit l'aspiration du gaz en À. L'eau entre à son tour 
dans le tube à la suite du gaz; on ferme le robinet à l'instant où elle com- 
mence à pénétrer dans le flacon. Le transvasement inverse se fait sembla- 
blement, mais en élevant le flacon B. Je citerai deux analyses d’air faites de 


cette manière; la durée du contact entre le gaz et le réactif a été de quinze 
minutes. 
1. Il. 


Air Air 
du laboratoire. extérieur. 

RE À ‘ s ce cc 
Volume d’air à zéro, sec, sous la pression 760... 114,99 112,88 
Moime apres ADiorpHiOnr. PURE LL, CL. RE 91,07 89,22 
AO a een ed nee 23502 23,66 
Taux pour 100 d’oxygène.... ....., 20,80 20 ,96 


» Voyons maintenant comment l’appareil s'applique au dosage de l’azote 
d'une substance organique. Je place, à la suite du tube à potasse et de son 
témoin, un très-petit tube en U contenant de la ponce sulfurique, afin de 
retenir les vapeurs ammoniacales et l'humidité qui pourraient passer du 
flacon A dans le tube à potasse, lorsqu'à la fin de l’analyse l'absorption se 
manifeste; puis je purge à froid avec l’oxygène; j'en fais passer, pendant 
une demi-heure, environ + litre; je recueille les gaz sur l’eau, simplement 
pour n’assurer que ce + litre a été effectivement débité; j'établis ensuite la 
communication entre le petit tube à ponce sulfurique et mon flacon A, 
exactement plein de réactif jusqu’au bout du robinet; j'ouvre celui-ci, et 
l'analyse commence par la décomposition du carbonate de plomb. Après 
ce que j'ai dit, je n’ai pas besoin d’entrer dans de nouveaux détails sur la 
conduite de l'opération ; il me suffit d'ajouter qu'après la combustion, lors- 
que l’oxygène a fini son travail de réoxydation et que le courant recom- 
mence dans les tubes d’absorption, je maintiens le dégagement pendant 
vingt minutes, après lesquelles je ferme le robinet et je sépare le flacon A 
du reste de l'appareil à analyse. Je puis élever et abaisser le flacon B a vo- 
lonté, ce qui me permet de maintenir, pendant toute la durée de l'analyse, 
une légère pression dans les appareils, 2 à 3 centimètres d’eau. Je suis donc 
assuré de ne jamais avoir de rentrée d’air. J’ai supprimé le bouchon dans 
lequel on engage d'ordinaire le tube à ponce sulfurique; je préfére relier 
celui-ci par un caoutchouc au tube à combustion, qui est effilé à cet effet ; 
pour chasser l’eau retenue à l'endroit du joint, je l'entoure, à la fin de 
l’analyse, d’un manchon en clinquant, dans lequel j'injecte de la vapeur 


d’eau. Un léger graissage des extrémités des tubes me dispense e la liga- 
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ture des caoutchoucs, pourvu que ceux-ci ne présentent à leur intérieur 
aucune trace de leur soudure. Le dégagement de loxygène doit être main- 
tenu pendant toute l'analyse; de la sorte, si le bouchon de la cornue perd, 
on est certain du moins de ne perdre que de l’oxygene. 

» Au début de l’analyse, il y a un temps d'arrêt dans le dégagement des 
gaz, pendant lequel le réactif cnivrique tend à remonter dos les appareils 
à potasse : j'évite tout accident en introduisant d'avance en A un volume 
de 5o à 60 centimètres cubes d’air mesuré dans la cloche où l'azote sera 
transvasé plus tard. 

» Il m'a semblé inutile de faire un grand nombre d'analyses de corps 
azotés bien définis pour vérifier l'exactitude du dosage de l'azote que je 
propose. En effet, Je ne change rien aux conditions qui assurent la trans- 
formation complète d’une matière organique en eau, acide carbonique et 
azote; quelle que füt donc la matiere, il me suffisait de constater que ces 
trois corps, sortant d'un tube à combustion, sont exactement dosés avec 
mes dispositions : c’est ce dont je me suis assuré par les analyses sui- 
vantes : 

» Analyse de bimalate d’ammoniaque pilé et séché vingt-quatre heures 
sur du chlorure de calcium. 


Malière.s 44". , 2h 612,5 
Carbonate de plomb... 631,75 — 104 "CO: Trouvé. Calculé. 
EAU TR: de 123070 H::11 6:19 5,96 
Acide carbonique. .... 818  — 104 — 714 CO: GC... 31,78 31,78 
Azote (volume corrigé). 45,57 — 596,24 Az. 0,34 9:27 
Analyses de nicotine : 
a NE. 
Matiere el: uma 539,5 367 
Carbonate de plomb...... » 665,5 — 109,5 CO: 
NP TT EME Ds 427 291 
Acide carbonique. ........ » 1102 — 109,5 = 992,5 
Azote (volume corrigé).... 75%,53 = g4"6,87  5r°e,54 — 64,%6,73 
d’où le, ll, Calculé. 
Hess So A PL 8,81 8,64 
PRINT EN VE » 13,76 74,08 


AL crie DRE ru 17,58 17,63 17,28 
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CHIMIE MINÉRALE. — Des hydrates stanniques. Note de M. Mvscurus, 
présentée par M. Boussingault. 


L'acide stannique forme deux hydrates que l’on désigne sous les noms 
d'acide stannique et d’acide métastannique. Ces combinaisons présentent un 
graud intérêt dans l’histoire de la Chimie, parce qu’elles ont été le premier 
exemple de deux corps qui ne possèdent pas les mêmes propriétés, quoique 
ayant la même composition. Berzélius remarqua ce fait dès 181 r et lui donna 
pour la premiere fois le nom d’isomérie. Plus tard, M. Fremy examina par- 
ticulièrement les combinaisons de ces hydrates avec les alcalis et reconnut 
qu'ils n'avaient pas la même capacité de saturation. Il donna la formule 
SnO*HO à l'acide stannique ordinaire, que l’on obtient en précipitant une 
solution de bichlorure d’étain par un alcali ou une solution de stannate de 
potasse par un acide, et la formule Sn°O'°5110 à l'acide qui se produit 
quand on attaque l’étain par l'acide azotique. Ce travail important à permis 
aux chimistes de soupçonner l'existence d’autres hydrates intermédiaires 
entre SnO?HO et Sn°O'°5 HO. La découverte de ces corps inconnus a été 
le but de mes recherches. | 

On sait que l’acide stannique se transforme rapidement en acide méta- 
stannique quand on le fait bouillir avec de l’eau, plus lentement quand on 
le sèche à la température ordinaire. 

L’acide stannique, fraichement lavé, est soluble dans les acides azo- 
tique et chlorhydrique concentrés, ainsi que dans la potasse caustique, dont 
un grand excès produit un précipité cristallin (hydrate n° 1). 

Si on conserve cet hydrate dans l’eau, et si on l’essaye de nouveau 
après quelques heures ou après un jour, suivant la température de l'air, on 
s'aperçoit qu'il a changé de propriétés : ilest devenu insoluble dans l’acide 
azotique concentré, il est resté soluble dans l’acide chlorhydrique ainsi que 
dans la potasse caustique; mais le précipité que l’on obtient avec nn excès 
de potasse caustique solide n’est plus cristallin (hyÿdrate n° 2). 

Après cinq ou six jours, l’hydrate a encore changé de propriétés. 
Non-seulement il est maintenant insoluble dans l’acide azotique, mais cet 
acide le précipite même de sa solution dans la potasse caustique. Il est 
également insoluble dans l'acide chlorhydrique au maximum de concen- 
tration (hydrate n° 3). 

» Après cela, les propriétés de lotte métastannique commencent à se 
manifester (hydrate n° 5). Les hydrates n°® à et 3 deviennent solubles dans 
les acides azotique et chlorhydrique concentrés en présence des chlorures 
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alcalins. L'hydrate métastannique reste insoluble dans ces conditions et se 
distingue ainsi des autres, Cette proprité sert en même temps à prouver que 
les hydrates n°2 et 5 sont bien des corps nouveaux, et non des mélanges 
d'acide stannique ordinaire et d’acide métastannique, car il suffit de méler 
un peu de ce dernier acide dans le premier, de dissoudre le tout dans_la 
potasse caustique, pour obtenir un précipité avec l'acide chlorhydrique 
concentré, et mieux encore avec l’acide azotique, après y avoir versé préa- 
lablement un peu d'acide chlorhydrique, ce qui n’a pas lieu avec les 
hydrates n° 2 et 5. 

» En combinant ces hydrates avec la potasse, on obtient des stannates 
qui, pour une même quantité d’alcali, renferment des quantités d’acide 
stannique SnO?HO qui sont comme 1, 2, 3 et 5, de sorte que l'on peut 
insérer entre les deux hydrates connus SnO?HO et Sn°0'°5H0O les termes 
Sn? O‘2H0 et Sn*OS3H0. 

» MM. Schiff et Tschermak ont analysé un stannate d'étain auquel ils 
ont donné la formule Sn®0!?SnO + 3H0O ou 4AHO. MM. Weber et Rose 
ont obtenu un stannate de potasse KOSn'0'* + 3HO en versant de la 
potasse caustique dans une solution chlorhydrique d'acide métastannique 
jusqu’à dissolution du précipité, puis de l’alcool. Le nombre des hydrates 
stanniques serait alors de six et formerait une série analogue à celle que 
M. Wurtz a construite pour les acides siliciques dans ses Lecons de Philo- 
sophie chimique : 

Hydrates siliciques. 


Si si sit Sd) aie 
# |o* n Los He | late A | O15 44 on. 
Hydrates stanniques. 
Sn), Sn? Sn° Aton Sn° Sn!’ 
H: jo: H° jo: H:? | 9" ai | o* Eu | o* ss Lo". 


» En attaquant l’acide métastannique avec la potasse caustique ou l'acide 
chlorhydrique, on le ramène à l’état d'acide stannique ordinaire. Si, au lieu 
de faire agir la potasse caustique en fusion, on emploie une solution aqueuse 
concentrée et bouillante, on constate la formation des stannates intermé- 
diaires, qui se déposent sticcessivement, car ces sels deviennent de plus en 
plus solubles à mesure que la molécule se simplifie, et ce n’est que quand 
la solution. est tout à fait concentrée que l’on voit apparaître les cristaux 
de stannate KO Sn O?. 


» 5 . . A … Re Q 
» L'acide chlorhydrique agit de la même manière. En faisant bouillir 
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l'hydrate métastannique avec cet acide pendant une demi-heure environ, 
on obtient un premier dépôt, qui est l’acide métastannique uni à de l’acide 
chlorhydrique. On décante et on fait passer dans la liqueur claire un cou- 
rant d’acide chlorhydrique sec Jusqu'à saturation; il se forme alors un 
nouveau précipité, qui ne contient plus d’acide métastannique, mais de 
l’hydrate Sn*O°3H0. Le liquide acide, décanté de nouveau et évaporé, 
fournit une masse cristalline très-déliquescente, qui se dissout en partie 
dans l’éther et dont on retire un hydrate soluble complétement dans l’acide 
chlorhydrique au maximum de concentration, mais en partie insoluble 
dans l’acide azotique concentré. C’est donc un mélange de bichlorure 
d’étain cristallisé et d’hydrate Sn?0‘2H0 chlorhydrique. 

» La potasse caustique et l'acide chlorhydrique agissent autrement sur 
ces hydrates; ils ne font plus que les dissoudre sans produire de combi- 
naisorns. 

» En effet, d’après Berzélius, il suffit de 1 partie de potasse caustique 
pour dissoudre 16 parties d'acide stannique, ce qui ne fait même pas 1 équi- 
valent pour 10. D'un autre côté M. Fehling a observé que l’acide stannique, 
en dissolution dans l’acide chlorhydrique dilué, se transforme en acide 
métastannique comme s’il était libre. Ces hydrates ont donc très-peu d’affi- 
nité, soit pour les bases, soit pour les acides, et les combinaisons que l’on 
obtient n’ont aucune stabilité. 

» Ainsi tous les stannates de potasse sont décomposés par l'acide carbo- 
pique de l’air et par une solution de sulfate de soude neutre; les stannates 
insolubles sont décomposés par l’eau. Les composés chlorhydriques perdent 
une partie de leur acide à l’air et sont complétement décomposés par l’eau, 
même le bichlorure d’étain cristallisé. 

» Les hydrates stanniques se combinent mieux avec le protoxyde d’étain 
pour former des oxydes salins beaucoup plus stables et possèdent des cou- 
leurs variées : ils sont jaunes, verts, bleus, etc. » 


ÉLECTRICITÉ. — Sur un appareil destiné à démontrer que l’étincelle électrique 
ne passe pas dans le vide abcolu ; par MM. ALvERGNIAT frères. 


« On a longtemps discuté la question de savoir si l’étincelle électrique 
passe dans le vide absolu. M. Gassiot à réussi dans ces dernières années à 
construire un appareil dans lequel l’étincelle n’est pas transmise. Il fait 
le vide dans cet appareil en le remplissant d'acide carbonique, qu’il absorbe 
lentement au moyen de la potasse. 
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» Nous avons réussi à construire un appareil dans lequel le même 
résultat est atteint d’une manière plus facile et beaucoup plus rapide. Il 
suffit, en effet, de faire le vide à l’aide de la machine pneumatique à mer- 
cure que nous avons imaginée, et que tous les physiciens de Paris connais- 
sent aujourd’hui. À l’aide de cet appareil, on amène le vide à un degré 
presque absolu dans le tube destiné à l'expérience, et qui est muni de deux 
fils de platine placés à 2 millimètres de distance. Une demi-heure suffit pour 
arriver au degré nécessaire. À ce moment, et conformément à un conseil 
qui nous a été donné, il y a trois ans, par M. d'Almeida, nous chauffons 
le tube jusqu’au rouge sombre. Cet échauffement peut être produit, soit à 
l’aide de charbon, soit, et plus commodément, à la lampe spéciale que 
M. Berthelot emploie pour les analyses organiques, cette lampe permet de 
graduer la chaleur en augmentant la température très-lentement et régulie- 
rement jusqu’au rouge, sans risquer de casser le tube ou de le fondre. 
Quand le tube est porté au rouge naissant, nous continuons à faire le vide, 
et nous faisons passer l’étincelle jusqu’au moment où elle cesse de passer 
par l’intérieur du tube. À ce moment nous fermons à la lampe la communi- 
cation entre le tube et la machine. 

» Dans un tube ainsi préparé, et malgré la faible distance qui sépare les 
deux pointes de platine (2 millimètres), l'électricité cesse absolument de 
passer. 

» Dès aujourd’hui nous tenons ces appareils à la disposition des profes- 
seurs qui voudraient répéter l'expérience ; ils démontrent, de la manière la 
plus positive, que l'électricité ne passe pas dans un vide parfait, et sont spé- 
cialement disposés pour la démonstration. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur la formation du cyanure d’ammonium ; 
par M. Lancrors. 


« Dans une Note présentée le 18 novembre à l’Académie, M. de Ro- 
milly signale le cyanure d’ammoninm comme un des produits de la com- 
bustion du gaz d'éclairage, contenant de la vapeur ammoniacale. Il veut 
bien rapprocher ce résultat de celui que j'ai obtenu, il y à déjà longtemps, 
en faisant passer du gaz ammoniac sur des charbons incandescents; mais 
il donne à ma pensée une interprétation inexacte, lorsqu'il dit que j'ai 
considéré la dessiccation du gaz ammoniac comme la condition indispen- 
sable de la formation du cyanure. J'ai indiqué, en effet, la nécessité de 
remplir cette condition pour avoir du cyanure d’ammonium cristallisé, 
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mais nullement pour en déterminer la production. Si le gaz est humide et si 
+ 4 1 r $ # * . . . 

le charbon n’a pas été préalablement calciné, on obtient, au lieu de cris- 

taux, un liquide plus où moins coloré, exhalant l’odeur d'acide prus- 


sique, et renfermant du cyanure d’ammonium dont il est facile de constater 
l'existence. 


» En présentant ces remarques à l’Académie, j'ai pour unique but de 


maintenir à mes recherches, déjà anciennes, leur caractère particulier, 
mais sans vouloir diminuer en rien l'importance des faits que M. de 
Romilly vient d'observer. » 


GÉOLOGIE, — Sur les phénomènes volcaniques observés à Terceira (les Acores) 


? 
par M. Fouqué. (Première Lettre à M. Ch. Sainte-Claire Deville.) 
(Extrait.) 

« Angra, 20 octobre 1867. 
» Je vais quitter Terceira, après un mois bien employé... J'ai pu visiter 
toute la région centrale de l’île, dans laquelle M. Hartung n’avait pas 
pénétré... Mais il est impossible de poursuivre mon travail pendant 
l'hiver, parce que les excursions dans les montagnes par les nombreux 
jours de brume de cette saison deviennent très-pénibles et presque inu- 
tiles. Apres avoir passé un mois à Fayal et à Pico, et jeté un coup d’œil 
sur San Miguel, je reprendrai donc la route de France. 
» ….. Je n'ai à vous signaler, en fait de phénomène volcanique nouveau, 
qu'un tremblement de terre très-fort, dirigé est-ouest, qui a eu lieu 
le 22 septembre, à 3 heures du matin, précisément pendant que j'étais 
en mer. Ce tremblement de terre a été senti dans toute l’île, mais 
surtout dans la partie ouest. Il n’a causé aucun dommage. 
» Quant aux phénomènes anciens, on en observe en trois points situés 
sur une méme ligne droite dirigée nord 65 degrés ouest, et passant à 
peu de distance du centre de l’éruption du 2 Juin, soit qu'on adopte 
sur la situation du lieu du phénomene l'opinion de M, Nogueira, soit 
qu'on préfère la mienne. 
» Le premier de ces points est la soufrière de Furnas d’Enxofre, où 
il se dégage des quantités considérables d’acide carbonique. Je suis sûr, 
d’après des essais faits sur place, que les tubes que je rapporte de cette 
localité contiennent un gaz riche de plus de 80 pour 100 en acide car- 
bonique, avec des traces seulement d'acide sulfhydrique. 
» Le second point est l'ouverture d'un ancien cratère coupé à pic sur 
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le bord de la mer, entre la Punta Serreta et la Punta Negrita, et qui 
et qui se trouve représenté dans la PI. IX, fig. 3, de l'Atlas de Hartung. 
Le cône en question est formé de scories et traversé dans sa partie cen- 
trale par un double dyke de lave dense noire avec cristaux de feldspath 
vitreux; et, le long du dyke, existe une crevasse étroite, qui est le siége d’un 
dégagement très-abondant d'acide carbonique. Cette crevasse n’est autre 
chose que la fissure de l’éruption qui a causé la production du cône; on 
peut y pénétrer, dans l'épaisseur de la falaise, jusqu'à une distance de 
quelques mètres, et alors on voit qu’elle se prolonge encore inférieure- 
ment et forme comme une sorte de puits irrégulier rempli de gaz délétére. 
» L'acide carbonique n’est pas le seul produit volcanique que l’on 
observe dans cette fente; car, à une profondeur de 6 mètres, un vase 
suspendu à l'extrémité d’une corde rencontre une nappe d’eau chargée 
de bicarbonate de soude et épaisse d'environ 2 mètres. Cette eau est à 
une température très-peu différente de la température ordinaire du lieu. 
Le dégagement d’acide carbonique parait varier considérablement dans 
son degré d’activité; quelquefois, il est tellement abondant qu'il devient 
dangereux d’essayer de puiser de l’eau alcaline, et, il y a six ans, trois 
individus de Serrata sont morts asphyxiés en voulant effectuer cette opé- 
ration (1). 

» Le troisième point où s'opère encore un dégagement d’acide carbo- 
nique est un ancien cratère situé au pied et un peu au nord-ouest du 
Pico Nigrao, sur le territoire de Serreta, très-près du cône qui a donné 
naissance à la grande coulée de trachyte de Serreta, lequel n’est pas le 
Pico Nigrao, comme semblent l'indiquer la carte anglaise et aussi la 
PL IX, fig. 3, de Hartung, mais un cône très-irrégulier, bouleversé même 
par une éruption postérieure, qui se trouve au-dessous et au nord-est du 
Pico Nigräo. Le cratère où s'opère le dégagement d'acide carbonique 
dont je vous parle est ouvert au ras du sol; il n’a fourni que très-peu 
de scories, entassées principalement vers l’est, et deux petites coulées de 
lave basaltique de 25 à 30 mètres de longueur seulement. Ce cratère, 
nommé Furnice, a la forme d’un puits de ro mètres d'ouverture environ, 
et, à 5 ou 6 mètres de profondeur, il se rétrécit encore. La profondeur 
totale est d'environ 300 mètres, comme on peut le conclure du chiffre 
de huit secondes, temps que met une pierre pour tomber au fond de ce 


(1) Ce gisement est évidemment le même que celui que nous avons mentionné, M. Janssen 
moi, dans notre récente communication. (Séance du 21 octobre 1867.) Ch, S.-C. D. 
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petit gouffre. La pierre, au bout de sa chute, rencontre une nappe d’eau. 
Ce cratere, si remarquable déjà par sa forme, l’est aussi par la présence 
de l’acide carbonique qui le remplit, car une lanterne allumée s'éteint 
aussitôt qu'on essaye de l’y enfoncer. » 


» M. Fouqué entre ensuite dans d’assez longs détails sur la partie topo- 
q P P 


graphique et descriptive de son travail, et sur les caractères lithologiques 
des matériaux volcaniques de l’île de Terceira, et il ajoute : 


« L'ile de Terceira n’est pas absolument dénuée de terme de compa- 
raison pour apprécier l’âge des éruptions qui en ont formé le sol, car 
dans les tufs du mont Brazil on trouve des fossiles; mais ces débris sont 
rares et le plus souvent brisés et profondément altérés. Je n’en possede 
qu'un exemplaire complet, dépourvu toutefois de la partie superficielle 
de son test; c’est un murex qui m'a été donné par M. Nogueira. Les frag- 
ments que J'ai trouvés moi-même appartenaient tous à des Gastéropodes, 
mais ils étaient indéterminables. 

» Je ne puis terminer cette Lettre sans vous dire un mot d’un fait géolo- 
gique qui m'a beaucoup intéressé, parce que je n’avais pas encore eu l’oc- 
casion d'observer rien de semblable, au moins avec un tel développe- 
ment. Je veux parler de deux conduits souterrains qui s’observent à la 
porte de sortie de la Caldeiräo, et qui n’ont pas moins de 300 à 400 mètres 
de longueur, avec une largéur de 5 à ro mètres et une hauteur moyenne 
de 8 mètres. Les laves péridotiques vomies par les cratères situés dans 
l’angle nord-ouest de la Caldeirao, après avoir traversé et comblé en 
partie cette vaste enceinte, se sont précipitées sur le plateau sous-jacent 
à l’est, en franchissant l’étroite ouverture que je viens d’appeler la porte 
de la Caldeiräo; or, cette ouverture est encore rétrécie par un cône de 
scories plus ancien que les laves en question, de telle sorte que celles-ci 
ont coulé de chaque côté, en offrant en ce point une augmentation 
d'épaisseur. Leur surface s’est solidifiée, et la matière qui remplissait 
leur intérieur s'étant écoulée, il en est résulté ces espèces de gaines 
creuses que l’on observe aujourd’hui sur cet emplacement. Les parois 
internes de ces conduits sont recouvertes d’un enduit ondulé de lave 
vitreuse, leur voûte est garnie de milliers de stalactites d’origine ignée ; 
et, latéralement, on y voit de longues bandes rectilignes situées à égale 
hauteur de chaque côté, d’autant plus saillantes qu’elles sont situées à 
un niveau plus bas : ce sont les indications des différents niveaux occupés 
successivement par le liquide igné au fur et à mesure de son écoulement. 
Le sol est souvent recouvert de scories irrégulières; souvent aussi il est 
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formé par des petites coulées de laves qui y ont circulé en dernier lieu 
et sont les restes du grand courant qui remplissait auparavant toute la 
cavité. Ces galeries servent aujourd’hui, pour ainsi dire, de tuyaux de 
drainage à la Caldeirao; aussi des filets d’eau y jaillissent-ils de tous 
côtés des fentes de la roche, et au fond coule un ruisseau abondant. » 


GÉOLOGIE, — Sur les phénomènes volcaniques observés à Terceira (iles Açores) ; 
par M. Fouqué. (Deuxième Lettre à M. Ch. Sainte-Claire Deville.) 


(Extrait.) 
« Fayal, 24 octobre 1867. 

» Toute la première partie de cette Lettre est consacrée à une descrip- 
tion très-intéressante et très-instructive du grand cirque de Santa-Barbara, 
à Terceira. Cette description, que les limites imposées à ces communica- 
tions ne nous permettent pas d'insérer ici, trouvera sa place dans les publi- 
cations ultérieures et plus étendues que l’auteur fera des résultats de son 
voyage. Nous donnons seulement la fin de sa Lettre : 

« ..... Un autre sujet, dont je veux encore vous parler, c’est la consti- 
» tution du mont Brazil. Je vous ai déjà dit un mot de ses fossiles, mais je 
» dois ajouter ici quelque chose de plus sur l'emplacement dans lequel on 
» les recueille. 

» Le mont Brazil est un cratère d’éruption entièrement formé de scories 
» et de cendres le plus souvent agglomérées fortement en couches par un 
» ciment que je me propose d'examiner (je le crois calcaire). Les laves 
» de l’éruptiori qui lui ont donné naissance ont coulé, d’une part, au sud 
» vers la mer, comme l’indiquent les sondages; d’autre part, au nord vers 
» la ville. Là, elles forment la base du sol de l'isthme, qui réunit le mont 
» Brazil à l'ile principale, et elles sont recouvertes par deux couches de 
» cendres et de lapilli aussi distinctes par leur composition que par leur 
» couleur. La couche inférieure, de 8 mètres d'épaisseur en moyenne, 
» est de couleur jaune ou rougeûtre; elle ne contient que des fragments de 
» roche trachytique; il est trés difficile d’y trouver des morceaux de roche 
» contenant un seul grain de péridot. La couche supérieure d'épaisseur 
» trés-variable, en moyenne de 5 à 6 mètres, est d’un gris foncé, plus fine- 
» ment stratifiée que la précédente; les lapilli qu’elle renferme sont essen- 
» tiellement péridotiques. On y trouve une grande quantité de fragments 
» brisés de la roche sous-jacente, laquelle est remarquable par l’abondance 
» des cristaux de pyroxène et de péridot qu'elle renferme, et l’absence à 
» peu près complète de tout feldspath apparent. 
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Sur le mont Brazil lui-même, la première de ces deux assises acquiert 
un trés-grand développement, puisqu'elle constitue cette éminence 
presque tout entiere, et y forme des bancs qui sont exploités en plu- 
sieurs points. L'une de ces carrières, située sur la crête nord-est, a une 
altitude de 140 mètres; c’est là que l’on trouve les fossiles fortement 
engagés dans le tuf. Ces fossiles sont pliocènes ou quaternaires, mais ils 
n'appartiennent certainement pas à l’éocène ni au miocène, dont les fos- 
siles me sont mieux connus. Ils doivent provenir du sol fondamental de 
l’île dont quelques fragments auraient été arrachés par les éruptions en 
même temps que les débris feldspathiques en contact. L’assise supérieure 
de tuf péridotique se retrouve aussi par places sur le mont Brazil, soit sur 
les pentes extérieures, soit dans l’intérieur du cratère; elle n'offre que 
des couches mal agglomérées, qui ont dû être facilement désagrégées par 
les agents atmosphériques lorsqu'elles étaient plus épaisses. Aussi n’en 
trouve-t-on pour ainsi dire que des lambeaux. Elle ne contient pas de 
fossiles mais, en revanche, on y trouve de gros blocs usés et roulés de la 
lave produite dans l’éruption qui a donné naissance au cratére. En ré- 
sumé, l’éruption du mont Brazil, sinon à son début, au moins après une 
émission de laves périodiques très-cristallines, a été accompagnée de pro- 
jections de tuf trachytique mélangé de débris de l’ancien sol calcaire ; 
puis d’autres projections péridotiques, c’est-à-dire d'un caractère tout 
différent, ont en dernier lieu succédé à celles-ci et clos l’éruption. 

» Après avoir parlé de l’éruption du mont Brazil, dont la date, quoique 
relativement récente, est antérieure à la découverte de l’ile de Terceira, 
je vais vous entretenir brièvement de l’éruption de 1761. 

Les cônes de cette éruption sont au nombre de cinq principaux, diri- 
gés, suivant une ligne droite inclinée ouest 20 degrés sud à est 20 degrés 
nord, qui réunirait le Pico-Norte et le sommet culminant de la crête de 
la Caldeira de Santa-Barbara. Ces cônes sont formés de scories vitrifiées 
à la surface, caverneuses à l’intérieur, semblables de tout point à celles 
qui constituent les autres cratères plus anciens du voisinage, et dont on 
voit un type parfait dans celui qui est coupé à sa base par la route qui va 
d’Angra à Biscoito. Ces scories sont ce que. les habitants de Terceira ap- 
pellent de la bagacine; tous les cônes à laves péridotiques dont: j'ai eu 
l'occasion d'observer des coupes à Terceira sont tous, sans exception, 
formés de ce genre de scories. Un sixième cône, constitué de même que 
les précédents, est situé un peu au sud-est, en dehors de la ligne qui réunit 
ceux-ci. Les laves de l’éruption sont trés-riches en péridot; elles con- 
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tiennent aussi du pyroxène et même une assez grande quantité de feld- 
spath (je crois que c’est du labrador, mais je n’oserais l’affirmer, n’ayant 
jamais pu voir les stries caractéristiques de ce système cristallin). Elles 
sont denses, noires. Elles ont coulé en nappes minces et étroites. Leur 
épaisseur dépasse rarement 2 mètres ; leurs surfaces inférieure et supé- 
rieure sont très-scoriacées. Généralement, elles forment des chaires 
étroites, parfaitement caractérisées. Elles sont sorties à la base des cônes 
et le plus souvent du côté sud, de telle sorte qu’elles ont été obligées de 
contourner ceux-ci pour couler vers le nord en suivant la pente du ter- 
rain. Tant que ces laves ont coulé sur le plateau élevé où elles avaient 
leurs orifices d’origine, leurs chaires se sont juxtaposées de maniere à ce 
qu’elles forment une nappe assez large, au milieu de laquelle quelques 
ilots de l’ancienne surface du terrain restent à découvert. Arrivées près 
de la pente, elles se présentent divisées en trois bras principaux. Le plus 
occidental s’est arrêté avant la descente, maïs les deux autres se sont réu- 
nis et ont coulé dans une gorge étroite limitée à l’ouest par une ancienne 
lave basaltique, et à l’est par l’épaisse coulée de trachyte, qui de l'autre 
côté se trouve taillée à pic dans le vallon de Chama. La pente du cou- 
rant, le long de la descente, ne s’élève guère au delà de 10 degrés; elle 
monte cependant jusqu’à 22 degrés en quelques points, sans que les al- 
lures de la coulée soient sensiblement modifiées. 

» Enfin, après avoir traversé le village de Biscoito, elle va se jeter à la 
mer, où elle forme une sorte de promontoire peu élevé qui contourne à 
l'est l’ancienne côte de formation trachytique. Ce grand courant'de lave, 
qui n’a pas moins de 8 kilomètres de longueur, est aujourd’hui cou- 
vert de plants de vigne, de jardins et de maisons sur toute sa partie in- 
clinée. La portion située sur le plateau est seule inculte, mais par des rai- 
sons d'ordre économique qui n'ont aucun rapport avec la géologie. Cette 
grande éruption a duré plusieurs mois d’après la tradition, et l’on raconte 
que, même sur les pentes les plus inclinées, la lave en fusion ne s’avan- 
çait qu'avec lenteur, et que l’on pouvait sans danger s'approcher de la 
masse ignée en mouvement. 

» Sur le prolongement de la ligne qui joint les cinq cônes principaux, 
on voit encore aujourd’hui les restes d’une petite éruption en miniature 
contemporaine de la grande. La colline trachytique, située à Pest, pré- 
sente une fente de quelques mètres près de sa base; il en est sorti une 
petite coulée de: lave d’environ 2 mètres de largeur et 20 mètres de 


longueur. | 
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» Le plus élevé des cônes de l’éruption de 17671 à 55 mètres de hauteur 
» au-dessus de sa base, et son pied est environ à 540 mètres au-dessus du 
» niveau de la mer, » 


M. F. Pez adresse une Note relative à un projet d'horloge qui se remon- 
terait spontanément, sous l’action des rayons solaires. 


Cette Note sera soumise à l’examen de M. Delaunay. 


M. Trémaux adresse une Note concernant une découverte paléon- 
tologique faite à Chagny (Saône-et-Loire). 


À 5 heures, l’Académie se forme en Comité secret. 


COMITÉ SECRET. 


Au nom de la Commission composée de MM. Chevreul, Mathieu, Bec- 
querel père, Longet, Decaisne, de Verneuil et Séguier, M. Loncer, rappor- 
teur, présente la liste suivante de candidats à la place d’Académicien libre, 
vacante par suite du décès de M. Civiale : 


En première ligne. . . . . . . . . M. re Baron LaARRey. 
En deuxième ligne, ex æquo, et par ( M. Larrer. 
ordre alphabétique. ua tu RE. Grp. 


Les titres de ces candidats sont discutés. 


L'élection aura lieu dans la séance prochaine. 


La séance est levée à 5 heures et demie. ÉD: SR: 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 2 décembre 1867, les ouvrages dont 


les titres suivent : 
# 


Notice sur les calcaires de la Porte de France et sur quelques gisements voi- 
sins; par M. F.-J. PICTET. Genève, 18067; br. in-8°. 

Note sur les tremblements de terre en 1867, avec suppléments pour les an- 
nées antérieures de 1843 à 1864; par M. Alexis PERREY. Bruxelles, 1867; 
in-8°. 

Observations météorologiques faites à Dijon pendant les années 1855 à 1858, 
1860 à 1866; par M. AL. PERREY. 
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Société des Sciences médicales de l’arrondissement de Gannat (Allier) : 
Compte rendu des travaux de l’année 1866-1867; par M. le D' LORUT, 21° an- 
née. Gannat, 1867; in-5°. 

Recueil des actes du Comité médical des Bouches-du-Rhône, publié sous la 
surveillance du Président, M. le D' GOURIAN, t, VII, 1° fascicule, janvier à 
avril. Marseille, 1867; in-8°. 

L'Algérie à l'Exposition universelle de Paris en 1867, avec la liste des expo= 
sants auxquels il a été décerné une récompense; par M. O. MAC-CARTHY. 
Paris, 1867; in-4°. 

Corrélation entre le pouvoir réfringent et le pouvoir calorifique des diverses 
substances; par M. MONTIGNY. Bruxelles, 1867; in-8°. 

Origine de l'espèce humaine dans les environs de Toul par rapport au dilu- 
vium alpin; par M. HUSSON. Paris, 1867; in-8°. 

Perte dans le produit de la soie par suite des défauts des systèmes usuels et 
appréciation des nouvelles méthodes cellulaires isolatrices; par M. M. DELPRINO. 
Acqui, 1867; br. in-8°. 

Résultat du nouveau système pour l'éducation des vers à soie; par M. M. 
DELPRINO. Acqui, 1867; br. in-8°. 

La nouvelle sériciculture; par M. M. DELPRINO. Paris, sans date; in-8° 
relié. 

Philosophical... Transactions philosophiques de la Société Royale de Lon- 
dres, t. CLVIF, 1°° partie. Londres, 1867 ; in-4° avec planches. 

The royal... Société Royale de Londres: Liste des Membres au 30 no- 
vembre 1866. Londres, 1867; in-4°. 

Proceedings. Procès-verbaux de la Socité Royale de Londres, t. XV, n° 03; 
t. XVI, n° 04. Londres, 1867; 2 brochures in-8°. 

Report... Rapport de la trente-sixième réunion de l’ Association Britannique 
pour l'avancement de la Science, tenue à Nottingham en août 1866. Lon- 
dres, 1867 ; in-8° cartonné. 

Experienze... Expériences pour démontrer la loi des oscillations dans un 
corps élastique; par M. R. FELICI. Pise, 1867; in-4°. 


ERRATUM. 
(Séance du 25 novembre 1867.) 


Page 903, ligne 12, au lieu de au temps de la XII° dynastie, c’est-à-dire le fait environ 
contemporain de Salomon, lisez au temps de la XXII: dynastie, c’est-à-dire. . 
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